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AVANT-PROPOS 


Conter l'échec de la duchesse de Berry en 1832, sans 
étudier préalablement l’évolution des âmes depuis 1800, 
serait un non-sens. Tout fait historique important 
plonge ses racines profondes dans le passé. 

On connaît les causes qui firent plus réduit que les 
précédents le mouvement vendéen des Cent-Jours : les 
esprits guéris du malaise religieux n'étaient plus acces- 
sibles aux sollicitations politiques; l’ambiance, l'air 
dans lequel on respirait s'étaient modifiés au contact 
de la liberté, 

Bientôt, dès les Bourbons rétablis, les Vendéens 
vont montrer des exigences difficiles à satisfaire; des 
malentendus naîtront. Des raisons, secondaires, mais 
multiples, s'ajoutent, sous la Restauration, aux raisons 
morales essentielles; et, quand la duchesse de Berry 
paraîtra dans les fourrés du Bocage, la Vendée surprise 
ne comprendra rien à son geste. Femme d'autrefois, 
elle trouvera des hommes nouveaux; ils ne se recon- 
naîtront pas. L'étude de ces questions est donc d'ordre 
psychologique, 
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Nous y apporterons la discrétion ot limpartialité 
dont nous avons tenu à ne pas nous départir dans Napo- 
léon et la Vendée. Plus qu'aucun autre le x1x° siècle a 
été houleux, tourmenté ; mais sile mot Xbéral à parfois 
changé de camp, il n’a jamais changé de sens, 

Le centre géographique de cet ouvrage, à vrai dire, 
n’est pas le département de la Vendée, épuisé par 
l'effort de 1845 et plus déçu par la politique des Bour- 
bons, mais celui de la Loire-Inférieure, où la légiti- 
mité trouvera ses derniers défenseurs. Cependant, le 
récit s'étend sur toute la Vendée militaire. Pareil au 
Vendéen qui franchissait haies et fossés, à la poursuite 
des Bleus, nous franchirons les frontières départemen- 
tales, à la poursuite des faits intéressant notre sujet. 

Les Archives nationales, les Archives du Ministère 
de la Guerre, celles des départements de l'Ouest, celles 
des villes, en même temps que des collections parti- 
culières, des mémoires imprimés ou manuscrits de 
l’époque nous ont fourni une masse énorme de docu- 
ments susceptibles de former la matière de plusieurs 
gros ouvrages. 

Ces documents, nés de la bataille ou pendant la 
bataille, gerdent souvent la tare de leur naissance. Le 
temps n’y effaça point la tcinte ardente des opinions, 
Nous les avons confrontés, passés au crible. Nous 
avons serré, pressé nos notes. De ce travail de plu- 
sieurs années est sorti un volume unique dont la 
loyauté apparaître, nous en sommes convaincu, aux 
lecteurs sincères de tous les partis*. 


4. Ce volume dovait paraître on 1916, avec 500 pages; los « mal 
heurs des temps » nous obligent à le condenser encore; nous avons 
dû à regret supprimer presque toutes les uotes eu bas dés pages. 
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LES BOURBONS ET LA VENDÉE 





LES DÉBUTS DE LA SECONDE RESTAURATION 


« Le roi est entré hier dans la capitale, à 4 heures 
après-midi, au milieu des acclamations générales et 
des vœux les plus énergiquement exprimés par les habi- 
tants de'toutes les classes. Paris, 9 juillet 4815. » 
C'est en ces termes que le baron de Vitrolles annonça 
à la France le retour de Louis XVIII. La dépêche gros- 
sissait sensiblement l'enthousiasme de la capitale; l'en- 
thousiasme de le province ne fut pas en tous lieux 
aussi prononcé. La chute de l'Empire dans le fracas de 
Waterloo épouvanta ceux qui, fils assagis de la Révo- 
lution, avaient mis en Napoléon leur espérance 
suprême. Dans l'Ouest, où l'on pouvait craindre plus 
qu'ailleurs des représailles, une tristesse soudaine 
assombrit les âmes ; au sein des cités, tout au moins. 

Nantes reeut la nouvelle, le 12 juillet; un long fré 
missement l'accueillit; des partis coururent la ville en 
criant : « Vive l’empereur, vive Napoléon. » Les chas- 
seurs vendéens de Travot se firent remarquer par leur 
exaltation. Le soir, à la sortie du théâtre, le bas peuple 
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s'en mèla; on entendit-des elameurs menagçantes : « À 
bas les Bourbons; les calotins et les aristocrates à la 
guillotine! à la noyade*. » La lie des jours de Carrier 
remontait à la surface. Les généraux Éstève et Hagen- 
dorp, à la tête de fortes patrouilles d'infanterie, de cava- 
lerie, et suivis de la garde nationale, dispersèrent les 
manifestants. Hagendorp agitait son chapeau, où venait 
de fleurir la cocarde blanche : « Je saurai la faire res- 
pecter, déclarait-il, fût-ce au péril de ma vie. » 

Comment exercer la police? Le baron Bertrand- 
Geslin, maire impérial, manquait désormais d'autorité; 
le 19 juillet, le baron Dufou, « par obéissance aux 
ordres du plus sage et du meilleur des rois », ressaisit 
l'administration municipale. Le nouveau conseil adressa 
au roi un manifeste sensationnel : « La guerre civile 
et la guerre étrangère, les proscriptions et la terreur 
ont accompagné le moderne Attila. » L'âge d'or allait 
revenir sur la terre. 

Cependant, les troubles ne cessent point; les fau- 
bourgs grondent. Le 19 juillet, les trois couleurs s’obs- 
tinent à Îlotter aux tours du château. « Ce retard trop 
marqué inquiète les habitants, » écrit Dufou au préfet. 
Dufou proteste en même temps auprès du général 
Hagendorp, gouverneur de la ville. Réellement, ce 
militaire manque d'empressement; les gages donnés 
ne suffisent pas. On le soupçonne de tiédeur. Il se 
décide enfin : son retard n'est que prudence; il faut 
ménager l'opinion, attendre l'heure. Qu’on se rassure : 
« J'ai pris moi-même le premier la cocarde blanche, 
dit-il, je saurai défendre la cocarde du roi, » Et l'aigle 
impérial descend des hauteurs où il plane. 

Ô scandale! le 1" août, aux fenêtres de la citadelle, 
les trois couleurs, replacées par les soldats, attirent 
tous les regards. Ou les fait disparaître, Le nouveau 


4. Arch. L.-I. Pol. gén. Préfet par intérim à Intérieur, 12 juillet. 
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préfet M. de Brosses, à son arrivée à Nantes, trouve 
€ l'aspert de cette ville sombre et triste; » le drapeau 
blanc y a été arboré sur les principaux édifices publics, 
mais les sentiments d'amour pour le roi y sont encore 
fortement comprimés; aucun élan n’a été autorisé, 
— Ïl permet, et constate, stupéfait, que la joie est lente 
à se manifester; une fête publique, donnée à son insti- 
gation, eut beaucoup de succès, mande-t-il : « tout le 
monde criait vive le roi. » Le même jour, pourtant, il 
avoue : « La situation de la ville de Nantes, quoi- 
qu'assez calme en apparence, ne me laisse pas tout à 
fait sans inquiétude. Les partis y sont toujours en pré- 
sence, les esprits très exuspérés de part et d'autre; les 
rixes se multiplient, les haïînes se ranimeat. » 

Dans la nuit du 1° au 2 août, une vingtaine d'hommes, 
suivis d’un grand nombre d'enfants, parcourent, armés 
de pistolets, de fusils, de sabres, les principales artères. 
L'un d’entre eux brandit un drapeau blanc. Malheur 
aux militaires rencontrés, s'ils ne crient : vive le roi. 
Par contre, au spectacle, où l’on donne Les amours du 
chevalier Bayard, la bannière aux armes de France, 
qui précède le héros sans reproche, est outrageu- 
sement sifflée. Des officiers retraités du 43° régiment 
de ligne, chevaliers de Saint-Louis, sont arrêtés; ils 
ont crié : Vive l'empereur, m...de pour le roi! A la fin 
d'août, un sieur Deslandes provoque M. de Charette; 
surviennent vingt fédérés, ils prennent fait et cause 
pour l'insulteur; « un grand nombre de vrais Fran- 
çais, » rapporte le préfet, s'offrent pour faire raison 
aux révolutionnaires. Le commissaire sagement réta- 
blit l’ordre. 

La bourgeoisie accepte le riouvel état de choses sans 
peine; elle est lasse des tourmentes qui ont longtemps 
ballotté sa barque. Quelques jours après le retour du 
roi, un capitaine de frégate et deux officiers de la 
marine anglaise apportent l'assurance, donnée par le 
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contre-amiral Notham, que le commerce de la cité aurait 
une entière liberté sous le pavillon du roi. Les Nantais 
ne demandaient pas davantage. Ils ne sont point, pour 
cela, royalistes. 

Le duc de Bourbon sy trompe : n'a-til pas la 
malencontreuse idée de revoir la ville que, dans la nuit 
du 29 au 30 mars, il traversa furtivement pour aller 
s’embarquer à Paimbœuf, les gendarmes de Noireau à 
ses trousses ? 

Alors, c'était le retour de l’empereur; maintenant, 
c'est le retour du roi; il s'imagine que Nantes va 
pavoiser, le fêter, l’acelamer. Il y arrive le 9 août. Le 
général Estève, qui n'a pas encore reçu son ordre 
d’exil, chevauche à ses côtés. Bourbon le félicite du 
calme maintenu dans la ville; l’entourage du prince 
murmure contre ces félicitations, à son sens immé- 
ritées. La réception est courtoise, mais froide, les 
discours évasifs. Le duc prononce des paroles de conci- 
liation; mais ses familiers poussent à l'adresse des 
vaincus des clameurs provocantes. Le due n'a rien 
de ce qui rompt la glace, réchauffe les sentiments 
tièdes; 1l est sourd et tend l'oreille. Et puis, le jour 
même de son entrée à Nantes, deux officiers prussiens 
y pénètrent également, sinistres précurseurs de l’occu- 
pation. Des pensées hostiles naissent naturellement. 
Le duc quitte Nantes le 11 août. Avant son départ, il 
est salué d’un coup de feu, dans le quartier populeux 
des Ponts. 

Les campagnes royalistes fêtent franchement les lys. 
À Maisdon, à Château-Thébaud, tout le long des coteaux 
de la Sèvre, des manifestations se produisent; les eapi- 
taines de paroisses réunissent le peuple, pour célébrer 
la « chute du tyran. » Guérande qui, à l'abri de ses 
antiques murailles, repoussa, le 7 juillet précédent, les 
colonnes royalistes, s'en excuse, le 31. Ce ne sont pas 
les citoyens qui résistèrent, dit-elle, mais bien les pré- 
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posés des douanes et un détachement du 65° de ligne. 
À Ancenis, gîte d'étapes militaires, on craint, devant 
l'incertitude où l’on est des dispositions de l’armée, de 
changer trop vite de drapeau. Le sous-préfet Luneau, 
qui, avec un égal empressement, servit tous les régimes, 
organise, au début d'août, de grandes réjouissances ; des 
cris « scandaleux » de vive l'empereur y retentissent. 

Les vieilles haines assoupies par l'Empire se ravivent. 
Au Pallet, un sieur Chéneau, qui, lors des dernières 
luttes, se réunit aux fédérés, ne peut échapper aux 
mauvais traitements. — À Clisson, sous la conduite 
d’un certain Douillard, des gens du peuple, vociférant 
et tirant plus de cinq cents coups de fusil, se portent 
sur le château, abattent le « drapeau des patauds, » 
disant qu'il sent mauvais. — A Saint-Père-en-Raitz, les 
Vendéens déserment les habitants entachés d'impéria- 
lisme, — A Sainte-Pazanne, ils se présentent chez le 
maire, lui ordonnant d'arborer le drapeau blane; le 
maire répond qu'il attendra les ordres du préfet. 
C'est bien, ripostent ces énergumènes, nous placerons 
le drapeau € militairement, » Ce qui fut fait. — A 
Boutgneuf, le jeune Hubin de Guer descend le drapeau 
du clocher; surviennent les douaniers ; leur humeur, 
en apercevant le pavillon blanc, se manifeste violem- 
ment; ils envahissent sa demeure et le contraignent à 
enlever le drapeau royaliste. — Les communes rurales 
de l'arrondissement de Paimbœuf menacent le chef-lieu 
qui ne se hâte point de hisser le nouvel étendard. On 
craint une poussée paysanne sur la ville. 

L'incident le plus curieux se produit à Châteaubriant. 
I y avait là, sous l'Empire, un sous-préfet résolu, 
« aussi intelligent qu'énergique, plein de vigueur et 
d’audace, » Lorois. Le 24 juin 1842, il avait signalé la 
véhémence de son caractère en insultant, en couvrant 
d'eau dans son canot le général Brouard qui comman- 
dait le département ; le lendemain, il osait lui envoyer 
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un cartel. Il faillit se briser les reins dans cette ficheuse 
aventure; sa réputation de bon administrateur, après 
des sanctions adoucies, le sauva. 

Sous la première Restauration, il est remplacé par 
M. de la Pilorgerie, qu'il chasse, dès les débuts des 
Cent-Jours. À cette époque, tout est désorganisé ; Lorois 
organise. L'épée vague de sous-préfet devient entre ses 
mains une arme réelle; à la tête de la force publique, 
il parcourt l’arrondissement, ne dédaigne pas, à l’occa- 
sion, de rapporter un utile butin. Du château de la 
Motte-Glain il ramène pour son usage et celui de ses 
gendarmes les chevaux de M. do la Rochequairie. Un 
jour, il sauve Châteaubriant d'une attaque chouanne ; 
il n'a avec lui que cent cinquante hommes, il en laisse 
une vingtaine dans la ville dontil fait fermer les portes; 
il répand le bruit qu’il va attaquer Pouancé, puis tombe 
à l’improviste sur les Vendéens, qui se débandent. 

Arrive la nouvelle de Waterloo : Lorois luttera jus- 
qu'au bout. Il réunit la garnison, brûle le drapeau de 
la garde nationale, s'empare de deux petits canons 
montés sur roues, braqués aux remparts. Traînant cette 
artillerie, la troupe se porte vers Nantes ; la municipa- 
lité réclame son matériel et suit les ravisseurs. Après 
un jour de route, Loroïs atteint le chef-lieu. Le drapeau 
de la sous-préfecture déployé, il entre fièrement au 
château. Le bouillant sous-préfet emprisonné au Temple 
paiera bientôt ce coup d'audace et son administration 
guerrière !. 

Ea Vendée, quelques menus faits à retenir accom- 
pagnent la nouvelle du changement de gouvernement. 
La ville de Napoléon, fille de l'Empire, en est atterrée ; 
sous les Cent-Jours sans cesse aux aguets, sans cesse 
frémissante, elle attendit bravement la ruée vendéenne; 


4. I 86 réfugie à Bruxelles. En 1830, il est nommé préfet du 
Morbihan, 
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le baron Boyer, maréchal de camp, l'avait fortifiée, 
barricadée, tant bien que mal; les victoires de Travot 
dissipèrent l’orage. L'Empire tombe, les nuages se 
reforment plus menaçants; à l’horizon de la ville des 
grondements se font entendre. Les impérialistes n'y 
prennent point garde et, le 21 juillet, comme on 
vient d’arborer sur la préfecture le drapeau blanc, ils 
envahissent en armes le monument, descendent le 
drapeau, le bralent publiquement sur la grande place. 

Geste dangereux. Dans l’impénétrable et mystérieux 
Marais, les insurgés circulent. Les défaites de l’armée 
vendéenne, la paix signée à la Tessouale, la chute de 
l’Empire n’endiguent point leurs courses incohérentes. 
Chez quelques-unes de ces bandes désormais sans 
emploi, la soif du pillage domine tout autre sentiment. 
Comment assouvir ces mauvais instincts? Quelle proie 
leur jeter? Un homme, du nom de Joly, prend la 
parole ; il montre le nord : là-bas s’élend la cité hos- 
tile, la cité qui représente, dans cette Vendée royaliste, 
la protestation républicaine, impériale. La foule com- 
prend ; elle jure de mettre le feu à la ville de Napoléon, 
après l'avoir pillée. Elle réunit dans ce but charrettes, 
voitures, brouettes, et, par les plus courts chemins, 
elle se met en marçhe. Elle approche. 

À ce moment accourt le commandant pour le roi 
de la division des Sables, le général Nicollon des 
Abbayes. Il arrête la cohue menaçante; il s'adresse à 
Joly, justement son fermier et son filleul. 11 lui parle 
avec bonté d’abord, avec fermeté ensuite ; rien n'y fait. 
Le général alors découvre sa poitrine et s’écrie : « Tire 
donc sur ton parrain, si tu l’oses. » La ville est sauvée. 

À Fontenay aussi, les événements auraient pu être 
dramatiques. Le 12 juillet, arrive l’estafette du baron 
de Vitrolles, Le sous-préfet Alexis Bernard a tellement 
de fois changé de partis que l’habitude en est prise; 
mais il connaît les opinions de cette bourgeoise cité, 
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voltairienne avant la Révolution; il met des formes, 
Sans trop de pompe, il convoque la garde nationale, 
pour la lecture du -communiqué officiel. Celle-ci se 
présente avec la cocarde tricolore ; la garnison refuse 
également de changer ses couleurs. Les enfants de la 
pension Chaigne et une cinquantaine de personnes 
crient : Vive le roi. La population gouailleuse répond : 
Vive les oies. Quelques vive l'empereur se font 
entendre, çà et là. Un groupe de domestiques et de 
servantes injurient les grenadiers; ceux-ci croisent la 
baïonnette. Deux ou trois royalistes veulent résister; 
ils lèvent leurs cannes sur les gardes nationaux; la 
garnison et les ouvriers vont s’en mêler, « les sabots et 
les baïonnettes » vont faire leur office, au détriment 
des royalistes. Heureusement, le commandant de la 
garde nationale, Lavoulte, impose l’ordre dans sa 
troupe et le silence dans la foule. — « L'homme le 
plus embarrassé de la situation est le pauvre Alexis 
qui n’ose rien refuser aux partisans des Bourbons et 
qui ne serait peut-être pas fâché dans le fond qu’un 
retour de fortune le délivrat de ses nouveaux amis!, » 

De même, à Angers, le calme fut un moment troublé. 
Depuis la fin de juin, « la plus violente agitation égarait 
les troupes de toutes armes » qui occupaient la ville, 
lit-on dans les rapports préfectoraux. « Des cris et des 
chants également féroces et obscènes menaçaient à 
chaque instant les citoyens soupçonnés de royalisme. » 
Le 12 juillet arrive l'ordre d’abattre partout, pendent le 
nuit, le drapeau tricolore. Les soldats le remplacent 
immédiatement sur la tour du château. Le 43, dépèche 
du maréchal Davoust, annonçant « qu'il fallait se jeter 
avec confiance dans les bras paternels du roi. » Les 
trois couleurs de nouveau enlevées reparaissent encore. 
Le 14, les soldats parcourent les faubourgs et l'enceinte 


4. Arch. Hist. de Fontenay. Lettre à Poey-d'Avant, 12 juillet 4815. 
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de la place au pas de charge, tambours battantsetaueri 
de : Vive l’empereur. L’agitation dure plusieurs jours ; 
puis, habitués enfin à l'idée de l’inexorable défaite, les 
militaires abandonnent en pleurant leurs enseignes. 

Dans cet Ouest acquis par un long sacrifice aux 
idées royalistes, mais pétri cependant par l’Empire, 
des sentiments confus, mal déterminés, contradictoires 
se font jour. On est las de la guerre, on a soif de paix; 
on désire ardemment la liberté, Une génération nou- 
velle, fille de celle qui a tant souffert, monte. Qu'apporte 
Louis XVIII sous son manteau fleurdelysé? Les 
chouans espèrent tout; les impérialistes pouvent tout 
craindre. Le triomphe des uns épouvante la défaite des 
autres. On aurait pu croire, les premières semaines 
passées, que le calme renaitrait; à la fin de 4815, au 
début de 1816, une immense nuée lourde, chaude, 
enveloppe encore le pays. Tout est prétexte à rixe 
entre communes, entre groupes, entre particuliers : une 
cocarde blanche, un chant impérialiste, une attitude 
jugée provocante. Dans les collèges, les enfants sont 
politiquement divisés en deux camps; des querelles 
presque sanglantes éclatent journellement; les petits 
Vendéens frémissent déjà au récit des luttes de leurs 
pères. En vain les préfets, fidèles échos de la parole de 
leur roi, préchent l'oubli, tentent de « rapprocher les 
esprits, de concilier les intérêts, de rallier tous les 
cœurs à la bannière sucrée des lys, » la solution de ces 
difficiles problèmes ne semble pas devoir être l'œuvre 
magique, instantanée d’un ordre royal. La Vendée 
attend des lois et du temps la guérison complète. 

Le temps et les événements l’accompliront, cette 
œuvre, si bien même que les passions intéressées de 
1832 ne la pourront briser. 
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€ Français de fous les pays, habitants des villes et 
deshameaux, accourez sous les drapeaux de l'honneur... 
Nos augustes Alliés, les empereurs et los rois, viennent 
à notre secours sous les bannières de la Francet. » Ainsi, 
au début des Cent-Jours, s'exprimait d’Autichap. Et 
de même, à peine débarqué sur les côtes de France, le 
marquis Louis de la Rochejaquelein lançait une pro- 
clamation grosse de promesses : « Les nations de l’'Eu- 
rope, pleines d'admiration pour votre courage, s’écriait- 
il, vous donnent tous les moyens nécessaires pour 
coopérer au rétablissement du trône et de l’autel?, » Lui- 
même apportait, au nom de l’Angleterre, des armes et 
des munitions, en attendant les soldats britanniques. 
qui ne vinrent pas. Il faut donc le reconnaître, il ÿ avait 
entente formelle entre les rebelles de l'Ouest et les 
Alliés. 

L'insurrection de la Vendée contribua grandement à 
leur triomphe; les royalistes le proelamèrent assez 
haut : « Dans cette dernière lutte de la légitimité contre 


1. D'Auricmawr, Mémoires, 34 
2. Canurz, Mémoires, 842. 
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l’usurpation, rappellera, au mois d'août, le collège 
électoral de Maine-et-Loire, en son adresse au roi, 
vos fidèles Angevins ont simultanément déployé la 
bannière des lys. Ils se sont ralliés autour des chefs les 
plus dévoués à la cause sainte de Votre Majesté et, par 
une utile et glorieuse diversion, ils ont contribué de 
tout leur courage au retour de Votre Majesté *. » Bien 
mieux, quand Nantes gémira sous le botte prussienne, 
la Commission de réquisition aura le cynisme d’é- 
crire au préfet, exagérant les chiffres : « Plus de 
60.000 hommes ont pris les arines et ont opéré une 
diversion qui, nous osons le dire, n’a pas été inutile au 
succès des armées alliées, Nous avons forcé Bonaparte 
de détacher contre nous 25.000 hommes de ses meil- 
leures troupes et en partie même de sa garde. Sans 
cela, ces 25.000 hommes se seraient trouvés à la 
bataille do le Belle-Alliance et en auraient peut-être 
rendu les succès plus difficiles ?. » — Il aurait fallu, en 
effet, à Waterloo, un poids si léger pour faire osciller 
on notre faveur les plateaux de la balance qu’on peut 
accepter la thèse royaliste ; l'armée dirigée sur 
l'Ouest eût vraisemblablement été ce poids fatidique. 
L'Empire tombé, ces Alliés tant désirés envahissent 
Ja France; les chefs royalistes, les paysans vendéens 
exultent. Leurs bandes, hier vaincues, aujourd’hui 
triomphantes, assistent narquoises au départ des 
troupes de Lamarque qui, laissant à Nantes la divi- 
sion Estève et confiant la ville de Napoléon à la vigi- 
lance des gardes nationaux, ramène vers Paris ses 
régiments fatigués. Mais bientôt soldats impérialistes et 


1. Moniteur du 6 septembre 1815. 

2. Arch. L.-I. Pruisiens, 12 août 815. Le chiffre de 25.000 hommes 
est de beanconp exngéré; 10 à 42.000 hommes tout au plus. Dans ce 
chiffre de 23.000 sont sans doute compris les gardes nationaux, les 
fédérés, les chasseurs vendéens. Mais, par contre, il faut mentionner 
l'absence à l'armée de Waterloo de tous les congerits déserteurs ou 
réfractaires, obéissant à la voix des chefs royalistes. 
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royalistes vont communier dans la même pensée ; c’est 
l'invasion, c’est la présence de ces étrangers qui va 
fondre les partis, dégager dans l'âme des rebelles un 
patriotisme qu'ils ignorent. Il suffit pour cela d’un 
bruit qui se répand : les Alliés vont dépecer la France, 
se la partager. À cette nouvelle, une vive indignation 
s'empare des corps royalistes. Sapinaud et la Roche- 
jequelein chargent MM. Duchesne et Dupérat de se 
rendre à Cholet, de porter à Lamarque, leur vainqueur, 
« le vœu unanime de tous les chefs Vendéens » de se 
réunir à ses troupes, pour combattre comme Français 
toutes les tentatives des puissances étrangères qui 
auräient pour but le démembrement de la France. 
Lamarque ayant quitté Cholet, Delaage les reçoit et les 
félicite. « Pensez-vous, repliquent les deux messagers, 
que nous sommes moins bons Français que vous? » 

Lamarque averti répond aussitôt aux Vendéens : 
« Vous venez de faire une déclaration qui vous honore 
trop pour que je ne la fasse pas savoir à la France 
entière, Elle reconnaîtra que ceux qui se sout battus 
pour des opinions diverses n’en conservent pas moins 
un cœur tout français ». Le prince d'Eckmuhi, ministre 
de la Guerre, dans un ordre du jour.à l'armée, pro- 
clame : « Les Vendéens nous donnent un puissant 
exemple. » 11 mande à Lamarque la satisfaction qu'il 
éprouve; il signale l'inquiétude où l’on se trouve des 
projets de démembrement. « Ce n'est que par notre 
réunion franche au gouvernement, déclare-t-il, que 
nous pouvons éviter ce grand malheur. » 

Lamarque convoque alors les généraux vendéens; 
il leur propose d'utiliser leur masse, si jamais il faut 
combattre pour l'indépendance nationale. Quant à lui, 
laissant la police des pays insurgés aux insurgés 
eux-mêmes, il marchera sur Tours, « Le sang français 
doit cesser d'être versé par la main des Français; nous 
sommes aujourd'hui tous unis pour la même cause. » 
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Loyalement, il met, lui impérialiste, son épée et ses 
troupes au service du roi : € N'oublions pas que les 
Russes, les Prussiens, les Anglais sont chez nous; cc 
sont là nos seuls et vrais ennemis !. » 

Bientôt, pourtant, la méfiance reparait chez certains 
royalistes; leur zèle si beau se refroidit. Sapinaud 
s'aperçoit que les légionnaires de Lamarque arborent 
encore la cocarde tricolore; il s'indigne, il mande à 
Deloage que « si tous les Français étaient forcés de 
marcher contre ceux qui tenteraient de démembrer 
leur patrie, la seule bannière qui les rallierait serait la 
bannière sans tache des lys *. » Quelques jours plus 
tard, contradiction; écrivant à Lamarque, il proclame 
sa confiance dans la parole des Prussiens ; leurs décla- 
rations pacifiques lui sont une garantie. 

La cocarde tricolore n’offusquera pas longtemps les 
regards dcs intransigcants. Le 16 juillet, au nom du 
salut de la patrie, Davout demande aux soldats « un 
grand sacrifice »; il leur enjoiut de prendre le 
drapeau blanc. Le 24 juillet, comme les troupes 
atteignent Tours, Lamarque donne l'ordre de détruire 
drapeaux, fanions, cocardes : le drapeau blanc, ainsi 
qu'en 1814, abrite sous ses plis les soldats de l'Empire et 
dela Révolution ; puis, conformémentaux conventions, 
il laisse le dernier corps qui reste encore sur le rive 
droite de la Loire, la division Estève, passer sur la rive 
gauche, Les régiments, la rage au cœur, traversent le 
fleuve, la veille même du jour où l'avant-garde prus- 
sienne pénètre dans la ville. Ils rencontrent, dans la 
Vendée départementale, les unités royalistes sur le 
pied de guerre. Quelques regards haineux, de part et 
d'autre; certaines communes sonnent le tocsin ; aucun 
incident grave. Estève remonte vers Niort, où doit 
s'opérer la dislocation de l’armée de l’Ouest. 


4. Lasssnns, 299, — D'Anpicné, Mémoires, Il, 213, 
2. CAnURL, Mémoires, 11, 320, 822. 
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Les paysans de la rive droite voient avec plaisir 
s’éloiguer les régiments impériaux. Eux-qui, depuis 
Charles VIK, n’ont jamais connu d’invasion, ils ne s’ef- 
fraient pas de l’arrivée des troupes prussiennes, — des 
troupes Alliées, Ge mot « Allié » prend pour eux un 
sens prestigieux ; il leur rappelle le duc de Brunswick 
lançant le premier à la face de la Révolution son inso- 
lent manifeste. 

L'avant-garde prussienne atteint, le 2 août, les pre- 
mières communes des pays angevins. Les proclama- 
tions des envahisseurs sont tout miel. Le général-comte 
Touentzion, qui commande lo VIe» Corps, déclare : « Ge 
n'est pas comme ennemis que nous entrons chez vous; 
soyez tranquilles, restez dans vos villes et villages ; per- 
sonne ne sait mieux apprécier votre généreux ct 
héroïque dévouement pour la cause de votre roi que 
l’armée prussieane. Vos familles, vos biens seront res- 
pectés; vous n’aurez à pourvoir qu’à lasubsistance etau 
logement de mes troupes. » Les paysans accueillent, 
avec sympathie souvent, avec enthousiasme parfois, 
ceux qui leur ont ramené le roi légitime. A Château- 
briant, des lanciers prussiens sont reçus par le maire, 
décoré de son écharpe, « accompagné d’une partie de 
la garde nationale et de la division de l’armée royale 
de M. de Larochequairie. » Les cris mille fois répétés 
de Vive le roi, vivent les Zibérateurs de la France se 
font entendre. Les braves Prussiens répondent par des 
« cris d’allégresse. » Le lendemain, Te Deum à l'église, 
feux de joie sur la place, banquet auquel assistent offi- 
ciers de l'Etat-Major de l’armée royale, officiers prus- 
siens et fonctionnaires publics, toasts au roi, à la paix, 
aux Alliés, feux d'artifice, danses, toutes les manifesta- 
tions des réjouissances populaires. 

Courtes illusions! Les bruits de démembrement, un 
instant fondés, connus d'abord des mieux informés, se 
répandent dans les campagnes, alors qu'ils n’ont plus 
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leur raison d’être. On cite les paroles du roi, — du roi 
lui-même — pour sauver le pont d'Iéna : « Je saute- 
rai avec lui, si vous ÿ mettez la mine. » On se répète 
ces autres paroles : « La conduite des armées alliées 
réduirait incessamment mon peuple à s’armer en 
masse contre elles, à l'exemple des Espagnols, Plus 
jeune je me mettrais à sa tête; mais si l'âge et les infir- 
mités ne le permettent, du moins je ne veux pas sem- 
bler conniver aux violences dont je gémis. » Un des 
vicaires généraux lui ayant demandé s'il voulait qu'un 
Te Deum fût chanté après la messe. « Un Te Deum, 
Monsieur, y pensez-vous? » répondit le monarque. 
Le vicaire comprit et se retira les larmes aux yeux. 

Tous ces récits commencent à briser la légende 
enchantée, à éveiller les âmes simples et bonnes; une 
vision exacte de la dure réalité va bientôt achever la 
transformation des esprits. Un joug affreux pèse sur le 
pays occupé. Le Maine-et-Loire souffre le premier; 
puis une trombe de 13.700 hommes et 3.600 chevaux 
ravage la Loire-Inférieure. Il ne s’agit pas d'apprécier 
le dévouement des paysans pour la cause du roi; mais 
bien plutôt de goûter leur blé, leur seigle, leur avoine, 
leur vin, de déguster leur eau de vie. Les réquisitions 
pleuvent dru comme grêle. Les Prussiens ne perdent 
pas de temps : ils demandent 20.000 rations d'avoine, 
40.000 rations complètes de vivres pour le magasin de 
la Flèche, dans le court délai de 24 heures. Comment 
suffire à ces exigences? Le général en chef a fixé la 
ration pour un cheval par jour; il semble donc qu'on 
sache ce qu'il faut pour un nombre déterminé de che- 
vaux; mais l’arithmétique ici manque de précision. La 
consommation de l’avoine est énorme : « la moitié est 
perdue et jetée sous les pieds des chevaux, » écrit le 
maire de Joué. De même, pour la ration des soldats; 
force est à l'habitant de la doubler et même de la tri- 
pler. 
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La gloutonnerie des hommes dépasse tout ce que 
pouvaient rêver les géants de Rabelais. Campés dans 
un pays riche, ces barbares venus de régions infé- 
condes, gourmands par nature, épuisés par les misères 
de la guerre, donnent à leur appétit de robustes 
revanches. « Trois soldats morts, dans les environs 
d'Angers, appelèrent l'attention de leurs chefs qui les 
crurent d’abord empoisonnés. A l’autopsie, on trouva 
dans l'estomac de chacun d'eux sept à huit livres de 
viande. Comme pour le loup glouton, un morceau, qui 
n'avait pu passer le gosier, montrait qu'ils avaient été 
étouffés ?. » 

La table du général regorge des mets les plus déli- 
cats, des liqueurs les plus fines. Ses exigences épui- 
sent la commune de Baugé, écrit le maire. Celui-ci, 
à la fin, est contraint de s'adresser au préfet pour obte- 
nir, par la voie de la réquisition : 1° 50 bouteilles de 
vin de Haut-Anjou ; 2° 10 bouteilles de Kirchwasser, ou 
autres liqueurs fortes ; 3° 6 jambons; 4, 12 langues 
fourrées. 

Une autre fois, les Prussiens exigent une grande 
quantité de petites oranges, pour faire un punch. Les 
officiers d'artillerie réclament — immédiatement tou- 
jours — du sous-préfet de Baugé 220 livres de soufre 
pilé ; le sous-préfet ne les a pas. Ces hordes d’Attila 
engouffrent même les grains gardés pour la semence, 
« elles violentent la nature et épuisent jusqu'aux der- 
niers moyens. » Dans les vignes, pareilles aux nuées 
d'insectes qui rongent les fruits à peine formés, « elles 
enlèvent les raisins qui n’ont pas acquis leur maturité. » 
Elles mettent à sac les cabarets, elles dévorent les bes- 
taux, prennent les chevaux et ensuite exigent des 
charrois. Comment les effectuer ? 

La bonne chère, le vin ne vont pas sans le tabac. Les 


1. D'Anviaxé, Mémoires, 11, 303. 
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grosses pipes allemandes en absorbent d’invraisem- 
blables quantités. Les communes où l'on ne fume pas, 
mal approvisionnées, sont plongées dans le plus grand 
embarras. Les entreposeurs doivent, « bien qu'il y ait 
impossibilité physique, » alimenter les entrepôts d'une 
façon suffisante. Parfois les Prussiens accommodent 
leurs exigences d’un petit couplet en faveur de 
J’Alliance. Le colonel du 7° lanciers requiert les gens 
d’Ancenis d'apporter 400 étrilles, autant de brosses, 
16.000 clous pour les fers des chevaux, 400 aunes de 
Jinge ; il ajoute : « Je vous donne l’occasion si désirée 
des bons sujets du roi de montrer votre zèle pour sa 
cause et celle des Alliés et de prouver combien ces 
bruits ont été vains, qui me sont parvenus, que la ville 
n'avait jamais été pour le Roi. » Payer au roi de Prusse, 
c’est affirmer ses sentiments pour le roi de France. 

En quelques rares circonstances, il est vrai, les 
services rendus aux Bourbons par le dévouement ven- 
déen servent de palladium, Les petites villes de Gué- 
rande et de Suvenay, ayant protesté que, loin de pou- 
voir fournir ce qu'on désire, elles sont elles-mêmes 
affamées, le prince de Hohenzollern écrit au préfet de 
prendre les mesures les plus efficaces pour, d'un côté, 
suffireaux besoins deses troupes et, del’autre, « soulager 
ces communes qui se sont, de préférence, distinguées 
par leur fidélité à sa majesté le roi. » 

Quand l'Allemand rapace et vorace n'obtient pas ce 
qu’il désire, le coup de sabre appuie son éloquence 
impérative. Au paysan qui gémit, le reître objecte : 
en Allemagne, les Français en ont bien fait d’autres. 
Ecrasé par les réquisitions, molesté, l'habitant se sauve ; 
il met entre lui et l’envahisseur la Loire. Royaliste, il 
luttait hier contre les troupes de Lamarque ; il demande 
aujourd’hui protection aux soldats de Lamarque 
contre les alliés du roi. À Nantes, le départ est si con- 
sidérable,que le ministre de l’intérieur écrit, au maire : 
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« L'exode, en diminuant le nombre des habitants, 
augmente les charges de eux qui restent. » À Ancenis, 
on juge prudent de faire passer de l’autre côté du 
fleuve les jeunes filles de dix à douze ans; les reli- 
gieuses de l'hôpital s’enfuient. Des faits scandaleux 
indiquent que les mauvais instincts de l'envahisseur ne 
se bornent pas à la gourmandise. 

Pour comble de malheur, les bataillons royalistes 
s'ajoutent çà et là aux étrangers, pour épuiser le pays. 
Ils occupent les mêmes paroisses tour à tour, ou simul- 
tanément. À Châteauneuf, coup sur coup un corps de 
cavalerie prussienne et un groupe de chasseurs royaux 
débouchent sur la place; le maire pousse les hauts” 
cris. Certaines divisions vendéennes profitent äprement 
de la situation : le général de Landemont contraint la 
garde nationale d’Ancenis à déposer les fusils à la 
mairie ; les Prussiens, leur dit-il, punissent de peine 
de mort toute personne convaineue de conserver des 
armes à feu. Les armes une fois réunies, Lindemont 
s'en empare. À Riaillé, au moment où le maire, 
« décoré d’une écharpe blanche à franges jaunes, en 
faux galons, » distribue aux Prussiens leur ration, une 
bande de royalistes fait irruption, attirée par l'odeur 
de la curée ; elle veut sa part. Les hommes ont des 
fusils, il serait dangereux de ne pas acquiescer. 

À Nantes, la situation est spéciale ; à l'annonce de 
Yarrivée prussienne, la ville tremble; on craint les 
désordres « qui suivent les armées victorieuses. » Cité 
riche, peuplée de 80.000 habitants, elle a le droit d’en- 
visager sous les plus sombres couleurs la ruée étran- 
gère. L'avant-garde, « un corps de hussards de belle 
tenue, » y fait son entrée le 8 septembre; 6.000 hommes 
suivent. La préfecture, la mairie adressent de pressants 
appels à le population. « On doit redouter les maux 

pui pourraient retomber sur la ville entière, si quelques 
perturbateurs du repos public excitaient par ses 
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injures et des menaces la vengeance et l’inimitié de ces 
troupes. » 

Le maire, baron Dufou, se montre à la hauteur de sa 
tâche difficile : usant tour à tour de diplomatie et 
d'énergie, il parvient à conserver dans la ville le calme, 
chez les Prussiens le respect des intérêts dont il a la 
lourde charge. Une réglementation habile, une surveil- 
lance étroite maîtrisent les quartiers turbulents ou 
plus: particulièrement patriotes. Dufou entretient à 
cette intention « une police mystérieuse. » Les charges 
sont réparties équitablement, Défense rigoureuse de 
sortir de La villé ; en cas d'absence et de non représen- 
tation, les chefs prussiens logent à l'auberge, aux frais 
des absents. Dufou obtient que la plus grande partie 
des soldats soient placés dans les casernes. Il s’entoure 
d'une commission dite « commission consultative » 
dont les membres, choisis parmi les habitants les plus 
éclairés, consentent à partager avec lui la responsabi- 
lité. « Dans quelle immensité de détails, écrira Dufou, 
il a fallu entrer, pour satisfaire à des goûts, à des fan- 
taisies, pour apaiser le murmure que le moindre refus 
ferait naître! » 

Le préfet de Brosses, — intervertissant les rôles — 
seconde le maire; de lui-même il ne sait que gémir. 
Entre deux gémissements il clame la gloire des 
ennemis ; il écrit à Blücher : « La nation française etles 
habitants de ce département en particulier n’oublieront 
jemais ce qu'ils doivent à la magnanimité du roi de 
Prusse et à la bravoure de ses armées. » Mais il ajoute: 
« Je ne crains pas de le dire, parce que vous avez trop 
d'élévation dans les idées, pour que la vérité vous 
blesse; l'occupation de notre département par les 
troupes alliées achève de le dévaster absolument, » 
Seule la dernière phrase est de circonstance, 


4. Arch. Ville de Nantes. Cartons Prussiens, Pièce intéressante, 
Observation du maire, 
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Grâce aux mesures prises, l'occupation de Nantes ne 
suscite pas les colères dangereuses qu’on a pu redouter. 
Ostensiblement les Prussiens ménagent la ville; ils ne 
s’y sentent point en sûreté. Des manifestations signifi- 
catives décèlent, dans le calme apparent, l'orage tou- 
jours possible. Dès le 12 août, un scandale se produit : 
comme le commandant des troupes, général Tielmann, 
sort de l’hôtel de France, pour se rendre au spectacle, 
3 à 400 personnes, réunies sur la place Graslin, 
l’accueillent aux eris de « Vive la nation, vive l'indé- 
pendance, vivent les royalistes, à bas les Prussiens. » 
Du café Grandseau, d’autres cris font écho : « Vive 
Napoléon, vive l'empereur, à bas les Prussiens. » Des 
gendarmes chargent l'attroupement. Ce jour-là, deux 
groupes hostiles se rencontrent dans la même haine. 
Le dimanche qui suit ces incidents, on donne au théâtre 
une pièce intitulée Les Héritiers Michaud; le portrait 
d'Henri IV, apparu sur la scène, ost outrageusement 
sifflé. Un autre jour, un sieur Lambert est arrété, pour 
avoir dit à un officier prussien que les « dames roya- 
listes étaient bien satisfaites de leur arrivée! » L'arrière- 
pensée parut offensante. 

Les Allemands doivent occuper la rive droite de la 
Loire ; Nantes, ville d’iles ot d'ilots, pareille aux cités 
de Hollande, offre une difficulté : comment se délimite 
la rive gauche, à gauche du principal bras du fleuve ou 
à gauche du dernier bras, bras minuscule? Les habi- 
tants du faubourg appelé Les Ponis, désireux d'échap- 
per à l’occupation, entendent faire adopter la première 
opinion; les Prussiens choisissent la seconde. De 
grandes colères s'accumulent dans ce quartier popu- 
leux. 

Partout, dans l'Ouest, la joie ou tout au moins la 
résignation des premiers jours fait place à la haine, 
dans les campagnes surtout, où la soldatesque prus- 
sienne est plus éloignéejides officiers, Le préfet du 
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Maine-et-Loire prévient le commandant des troupes, à 
propos de l'occupation exagérée du petit bourg de 
Juvardeil, que les habitants, «€ qui avaient, avec 
empressement ct cordialité; fait tous les sacrifices 
dépendant d'eux, se trouvent hors d’état de pourvoir à 
la subsistance de militaires toujours plus exigeants. Il 
est à craindre que le désespoir ne produise des événe- 
ments fâcheuxt. » 

A Savenay, en Loire-Inférieure, les royalistes sont 
extrêmement montés contre les Prussiens. « On parle 
d'un mouvement qui s'organise. Ce serait le signal de 
la guerre civile. » Les gens de Blain veulent s'unir à 
ceux de Campbon et lever l’étendard de la révolte. A 
Saint-Etienne de Montlue, les paysans, qui reçoivent 
des coups de plat de sabre, quand ils refusent d’obéir, 
sont poussés à des actes extrêmes. L’un d'entre eux, 
en train d'arranger son mulon de foin, déclare à une 
compagnie étrangère : « Je n'en donne point aux 
coquins. » Les Prussiens, à ces mots, bondissent; mais 
notre homme en blesse quatre. 

À Carquefou, centre royaliste, dans la nuit du 3 au 
4 septembre, les habitants se réunissent au son de la 
eaisse. L'adjoint Bécavin, « ehouan de marque, » les 
excite à l'attaque du détachement saxon qui opprime le 
bourg. Probablement ne se sentent-ils pas en force? 
Ils regagnent leurs maisons sans coup férir. À Angers, 
un tailleur nommé Pelu, à la suite d'une altercation 
avec des soldats qui poursuivaient une jeune fille, se 
barricade chez lui, tire sur les Prussiens, lorsqu'ils veu- 
lent briser sa porte, en blesse deux et ne capitule que 
lorsqu'il a brûlé toutes ses cartouches. On l’enferme 
dans l'une des vieilles cages de fer de la forteresse, 
souvenirs de Louis XI. 


1. Arch. L.-F. 23 septembre. Von Somerfel à préfet; même jour, 
certificat du préfet. — Les corps prussiens quittèrent Nantes les 25 et 
26 septembre, se dirigeant sur le Calvados et la Manche. 
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Ainsi, pour lier par un sentiment unanime tous ces 
cœurs séparés par la guerre civile, il fallait le joug de 
l'occupation étrangère. Quelques jours suffisent pour 
sceller l'union entre ceux qui avaient combattu les Prus- 
siens et ceux qui les avaient appelés de leurs vœux. 

Les fonctionnaires, les maires, que le pouvoir royal 
venait de rétablir ou de nommer, cessent vite d’obéir 
aux exigences des Alliés. « Nous avons reçu un gou- 
verneur, écrit le maire de Niort, M. de Cornulier-Luci- 
nière, au préfet de la Loire-Inférieure, pour com- 
mander notre forteresse. Get oflicier demande des ren- 
seignemenis statistiques que je ne voudrais lui remettre 
qu'après vos ordres. Nous sommes Français et nous 
ne devons, je pense, donner aucune connaissance de 
nos ressources ni de notre population aux étrangers. » 
Le maire d'Ancenis démissionne, d'autres regimbent. 
M. de Terves, maire de Cheffes, las de courir en tous 
sens pour approvisionner le magasin communal, écrit 
au préfet avec humeur : « Souffrez que je prenne un 
peu de repos ; après avoir servi trente ans sur mer, un 
peu plus vous feriez de moi un officier de cavalerie. » 
Le maire de Carquefou dit aux Prussiens : « Allez dans 
la commune voisine, elle est bien plus riche que la 
mienne. » L'autorité préfectorale ne goûte pas le plai- 
santerie et tance le maire trop avisé. % 

Les Prussiens s’emportent, punissent Jes récalci- 
trants. Le sous-préfet de Baugé reçoit l’ordre de payer 
aux troupes une certaine quantité de tabac; le lende- 
main, ne recevant rien, l'inspecteur des vivres lui 
accorde jusqu’à deux heures après-midi pour se sou- 
mettre; à défaut de quoi, il sera placé chez lui person- 
nellement une exécution militaire qui ne partira 
qu'après l'entière liquidation. Menace qui fut effecti- 
vement réalisée : un sous-officier et dix militaires 
oecupèront quelques heures la maison du sous-préfet. 

La plus célèbre, la plus dramatique des exécutions 
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de ce genre, fut celle du préfet du Maine-et-Loire, 
baron de Wismes. Déjà en quittant ce département, 
le préfet impérial, baron Galéazzini, avait conseillé 
la concorde de tous les Français, pour empécher le 
démembrement du territoire national. Son successeur 
fit passer dans le domaine des faits ces théories de résis- 
tance. Devant l’insolence étrangère, il osa lever le 
front; administrateur royaliste d’un département fran- 
is, il brava en face ceux qui se disaient les amis 
du roi. 

Dès les premiers jours de l'occupation, il prend Le 
défense énergique des populations spoliées. L’intendant 
réclame, dans les vingt-quatre heures, 20.000 rations 
d'avoine, 40.000 de vivres; de Wismes proteste. L'in- 
tendant maintient ses prétentions ; le préfet expédie 
une députation à Paris et répond avec une politesse 
très digne que, dans l'intéret des deux partis en cause, 
le Ministre de la Guerre tranchora le différend. Pre- 
mière escarmouche; la lutte va se renouveler plus 
ardente, plus ouverte, le lendemain. 

Le contribuable français connaît les charges pécu- 
niaires qui lui incombent, Le préfet du Maine-et-Loire 
écrit aux sous-préfets : « Louis X VIII s’est placé entre 
ses sujets ot les rossentiments des souverains de l’Eu- 
rope.. La contribution de guerre fixée à 100 millions 
de francs — ordonnance royale du 16 août — suflira 
pour combler l’abîme creusé sous nos pas. » Le roi 
promet d'indemniser les populations des sacrifices con- 
sentis, Aux termes des stipulations les Prussiens doivent 
se contenter de cette somme globale, ils ne pouvent 
exiger des indemnités en argent. Ils le font partout; 
partout, ils lèvent des impôts particuliers considérables, 
En Maine-et-Loire, le général Thielmann réclame 
300.000 francs, 200 chevaux et l’attirail de deux pièces 
de canon. 

A cette nouvelle, d'Andigné, commandant les troupes 
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royales, court chez le général prussien; il invoque les 
engagements, il plaide la misère de l'Ouest : « Nous 
avons reçu les Prussiens avec plaisir, ajoute-t-il, nous 
avvns méme désiré leur arrivée, parce que nous voyions 
en eux les auxiliaires du roi de France. Vous nous trou- 
verez donc disposés à salisfaire à tous leurs besoins, 
tant que leurs demandes ne nous paraîtront pas intolé- 
rables. Mais dans ce cas, nous avons prouvé depuis 
longtemps que nous saurions nous défendre. » De 
Wismes se présente à son tour. La contribution est 
irrégulière, déclare-til, je ne me rendrai pas complice 
de l'arbitraire allemand. 

Au-dessus du général divisionnaire Thielman est le 
général de Borcke, qui réside au Mans. De la défen- 
sive, de Wismes passe à l'attaque : il écrit à de Borcke 
que, devant les charges nouvelles, il ne répond pas d’as- 
surer plus longtemps les bosoins de ses troupes. Le 
A7 août, il reçoit l’ordre de se rendre au Mans; là, on 
l'avertit, on le menace. Revenu à Angers, il ne s’amende 
point. Lo 24, dans une longue lettre, il discute encore 
pied à pied les exagérations comptables de l’intendant 
prussien. Cette fois, la fureur allemande est à son 
comble; on lavise de se tenir prêt à partir le soir 
même pour la Prusse. 

Mais d’Andigné, « qui ne voit rien de plaisant à être 
enlevé ainsi, dit à de Wismes : Etes-vous bien décidé 
à vous laisser emmener? — Et comment faire autre- 
ment? — Si vous y consentiez, dans une demi-heure, 
vous trouvcriez mes chevaux à la petite porte de votre 
jardin; à quelques lieues d'ici, vous passeriez facile- 
ment le Loire et vous iriez établir le siège de votre 
administration à Saumur, très tranquillement. » — La 
proposition était hardie, digne de celui qui, dans un 
jour de tempête, tint tête au premier consul; mais elle 
parut d'une réalisation difficile, Le roi la couvrirait-il 
de son autorité? Accepterait-il cette préfecture irré- 
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gulière, dressée contre la tyrannie prusienne? — De 
Wismes refusa. « Alors, ajouta d’Andigné, souffrez 
qu'en cours de route, je vous fasse délivrer par mes 
hommes. » Le préfet refusa encore. Peut-être tint-il à 
demeurer jusqu’au bout dans la légalité? Le soir mème, 
il commençait, à travers l’armée ennemie, un long et 
dur voyage. Aucune avanie ne lui fut épargnée, avant 
qu'il atteignit la citadelle de Juliers, lieu de son inter- 
nement. 

Lui parti, force est au conseiller de préfecture, qui 
remplit l'intérim, de so rendre aux exigences des Alliés. 
Il réunit les notables du département à Angers; il leur 
fait part de l’ultimatum de l’intendant prussien, qui 
menace de faire venir plusieurs autres régiments, si 
l'on ne cède immédiatement. L'assemblée, ayant émis 
une protestation de pure forme, accepte d'accorder 
«aux demandes faites sous la puissance des baïon- 
nettes » des fournitures d’habillement et d'équipement, 
pour une valeur de 140.000 francs. L'offre est rejetée. 
L'inténdant renouvelle la sommation de payer dans 
vingt-quatre heures 300.000 francs en espèces, sous 
peine d'exécution militaire. Malgré d’Andigné qui 
s’écrie : « Ne donnez rien, » les bourgeois angevins 
< hommes d'opinions diverses, incapables pour la plu- 
part de la moindre fermeté, » préfèrent une soumis- 
sion rassurante à un refus périlleux : ils versent les 
300.000 franes. 

IL faut le dire à l'honneur de la noblesse : les résis- 
tances vinrent surtout de son côté; la bourgeoisie, 
patriote, certes, mais plus attachée à ses intérêts maté- 
riels, n’aimait point les affaires inutilement compro- 
mettantes. À Nantes, le maire baron Dufou écrit à 
d’Andigné que les hommes de toutes les opinions 
oublieraient leurs discordes et combattraient l’armée 
royale, si celle-ci voulait pénétrer dans la ville, pour 
la soulever contre les Prussiens. Les nobles, au con- 
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traire, une fois dégagés par la brutalité et l'Apreté des 
Alliés, des sentiments de reconnaissance qu'ils croyaient 
leur devoir, prirent résolument une attitude hostile. 
On connaît le duel qui, à Angers, mit face à face le 
chevalier du Boberil et le comte de Fickenstoin, com- 
mandant un corps de lanciers prussiens. Le premier, 
insulté, provoque le second et le tue. Les officiers prus- 
siens, furieux et humiliés, parlent de s'aligner, au 
nombre de cent, contre cent Français. Le gant est 
relevé : officiers royalistes, officiers en demi-solde, 
bourgeois, jacobins ardents même, demandent à s’ins- 
erire, pour faire partie des cent champions. L'autorité 
supérieure intervient sans doute : l'affaire en reste à. 
Pas uno heure, pas une minute d'Andigné ne 
demeure sans organiser la résistance. Nommé au com- 
mandement de la Mayenne par le due de Bourbon, la 
veille de l'arrivée des Prussiens à Laval, où déjà les 
caisses et les registres ont été enlevés par les soins du 
préfet, baron d'Arbelles, il fait cacher les armes dans 
les campagnes, il disperse en des lieux ignorés les 
étalons du dépôt de Craon. Grâce à ces mesures, les 
Prussiens ne trouvent dans le département ni caisses, 
ni armes, ni renseignements d'aucune sorte. Envoyé 
quelques semaines plus tard en Maine-et-Loire, il y 
arrive lorsque les Prussiens occupent déjà Angers, 
depuis plusieurs jours. Aucune précaution n’a été prise, 
pour dissimuler les ressources du pays. Les Prussiens 
se hâtent de consulter les dossiers du receveur général 
et les registres hypothécaires : depuis six mois, les 
impôts n’ont pas été payés. De là, l’intransigeance prus- 
sienne, plus marquée dans ce département qu'ailleurs. 
Mais d'Andigné ne laisse passer sucune injustice, 
aucune vexation, sans protester. Un jour, il se rend à 
la parade et, devant tout l'Etat-Major du général de 
Borcke, il se plaint des grossièretés d’un régiment 
prussien. Ï] fait mieux : il prépare la révolte ; les paysans 
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n’attendent qu’un signe pour se soulever en masse; les 
chefs des paroisses offrent leur épée. L'armée de 
Lemarque étouffe, gronde dans ses campements d'outre- 
Loire; tous, généraux, officiers et soldats ne deman- 
dent qu’à combattre. Les Prussiens ont 40.000 hommes 
dans l'Ouest, d'Andigné veut en réunir 100.000. On 
lui fait dire de bien s'en garder : toujours prudent, 
Fouché n’entend point voir se former une nouvelle 
armée irrégulière dont les exigences seront peut-être 
excessives demain. 

Ea Loire-lnférieure, le comte de Coislin, celui qui, 
aux Cent-Jours, organisa, dans le nord de ce dépar- 
tement, la lutte contre l'Empire, écrit au préfet : « J'ai 
empêché toute la jeunesse de partir pour Bonaparte. 
Faut-il, pour empêcher que les Prussiens aient un 
prétexte de se répandre dans les campagnes, leur 
montrer plus de force, où devons-nous leur laisser le 
champ libre? » — Terrien, dit Cœur de Lion, l'un des 
plus redoutables chefs de bandes de la Loire-Inférieure, 
rôde autour de Chäteaubriant, prèt à intervenir, au 
moindre appel des habitants. 

Dans le Morbihan, le préfet, Musnier-Lacconverserie, 
par une proclamation infime, en date du 7 septembre, 
avait annoncé ainsi lo prochaine arrivée des Alliés : 
« C'est pour vous délivrer d’un jougaffreux sous lequel 
nous gémissons que les Prussiens ont quitté leur pays; 
c’est pour consolider notre tranquillité qu'ils restent 
parmi nous. » Par bonheur pour eux, les Morbihan- 
ais ne connurent pas la joie annoncée; les Prussiens 
ne franchirent pas la Vilaine :, 

Une tradition rapporte qu’ils reculèrent devant une 
menace du général Sol de Grisolles. Ce fait est peu 
probable, le général chouan ayant tout au plus avec 


4. En Bretagne, les Prussieng occupèrent l'Hs-at-Vilaine en entier: 
en L-1,, les arr. de Nantes, d'Ancenis, de Châteaubriant ; dans les Côtos- 
du-Nord, l'arr. de Dinan, 
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lui quelques milliers d'hommes. Ce qui est indiscutable, 
c’est l’hostilité du chef breton envers les Alliés. — En 
réalité, les commandants royalistes s’exagèrent leur 
puissance. D'Andigné parle de réunir facilement 
100.000 combattants, compris « les royalistes armés, 
les troupes de ligne, qui bien que fort affaiblies, for- 
maient encore un noyau respectable, et la majeure 
partie des citoyens qui jusqu'alors nous avaient 
combattus. » 

Sol de Grisolles et d'Andigné ont-ils autour d'eux 
400.000 hommes? Ce n'est pas certain. Quant aux 
paysans, s'ils souffrent, s'ils tendent le poing, s'ils 
frappent isolément, on n’entrevoit pas bien pour eux, 
entourés, cernés de toutes parts par les eantonnements 
ennemis, la possibilité d'un soulèvement général. La 
plupart sont sans armes. Ils parlent bien d'en prendre 
aux Prussiens : les habitants de Cossé, dans la 
Mayenne, où est établie la réserve de l'artillerie prus- 
sienne, proposent à d’Andigné de livrer artillerie et 
artilleurs. Mais cela est plus facile à dire qu'à faire. 
Quant à l'armée de Lamarque, elle est en pleine dis- 
solution. Par contre, il y e en France 1.135.000 étran- 
gers; dans l'Ouest, plus de 40.000. Tous, bien armés, 
portent en eux cette force irrésistible que donne la 
victoire. 

Ce n'est pas que les Prussiens soient bien rassurés; 
s'ils ont confiance dans leur nombre, ils savent la bra- 
voure légendaire des provinces occidentales. Un des 
leurs, dit-on, monta sur les hautes tours de la cathé- 
drale de Nantes et tint, dans un geste d’admiration et 
de respect, à se faire montrer la éerre des géants. Ils 
n’ignorent pas quelles luttes ce pays, qui leur fut d’un 
si réel secours, soutint dix années contre des troupes 
de premier ordre. D'Andigné prend un malin plaisir à 
grossir leurs craintes. Le général prussien lui deman- 
dant la manière de combattre des Vendéens, il répond : 
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« Elle est facile à expliquer. Si vous veniez nous 
attaquer, vous ne pourriez pénétrer dans le pays qu'en 
suivant la grande route. Bien à l'abri, ils tireraient sur 
vos gens comme on tire à la cible. » Le Prussien consi- 
dère, méfiant, les solides gaillards qui accompagnent 
le chef chouan, il n’en demande pas davantage. 

Aussi bien les Prussiens multiplient-ils les précau- 
tions. À Rennes, quelques coups de fusil s'étant fait 
entendre, le général Tauentzien donne l'ordre de 
désarmer toute la ville. — Les campements sont cou- 
verts par des feux établis de distance en distance et 
surveillés chacun par un bivouac de quatre hommes. À 
la moindre apparence de danger, les feux s’allument, 
propageant au loin l'appel d'alarme. 

Le sommeil des soldats n’est pas à l’abri des alertes; 
dans la nuit du 19 au 20 septembre, un mauvais plai- 
sant parcourt les rues d'Angers, criant en allemand : 
« Vous allez être attaqués. » Il galope eu chemise et en 
pantalon blanc : comme il parle leur langue, les Prus- 
siens le prennent pour un camarade; affolés, blèmes, 
ils bondissent hors des maisons. — Ils en sont quittes 
pour la peur. 

A Nantes, la différence des langues cause de part et 
d'autre bien des énervements ; chaque jour, des rixes 
éclatent entre des marins français et des soldats prus- 
siens, dans certaines maisons crapuleuses de la Fosse. 
Partout, melgré l'accalmie apparente, malgré l'adresse 
du maire, on sent l’effervescence croître. Les Prussiens 
regardent les petites rues étroites, encadrées de mai- 
sons sombres, les canaux profonds; ils n'ignorent pas 
les luttes dont cette ville a été le théâtre. Une inquié- 
tude les prend. Ils partent prématurément, pour n'y 
plus revenir, après s'être fait délivrer par le préfet de 
Brosses un certificat de bonne conduite. 

Leur contact abhorré consacra, pour un temps tout 
au moins, la réconciliation française; l'horreur qu’ils 
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inspirèrent fut la pierre de touche du patriotisme. Il y 
eut des exceptions, mais il n’en faut pas exagérer 
l'importance. 

Qu'importe la conduite de ces maires qui ne trouvent 
dans l'attitude des impérialistes à l'égard des Prussiens 
qu’ € une manœuvre destructive dirigée contre le Gou- 
vernement légitime! » Qu'importe ce souper intime 
offert par l’un d'eux au colonel saxon du cantonnement 
de Thouaré, où l’on voit une réunion charmante de 
femmes, d'officiers chouans porter des toasts au roi, 
aux Bourbons, aux Alliés, et MM. les officiers du roi 
de Prusse en porter aux dames, aux chouans, aux 
Vendéens! Qu'importe ce spectacle donné au théâtre 
de Nantes, que les généraux prussiens veulent bien 
honorer de leur présence, et où « plusieurs officiers de 
l'Armée royale » rencontrent avec uno complaisance 
flattée le prince Hermann de Hohenzollern-Helchingen! 
Qu'impurte surtout, quand la Rochejaquelein, quand 
d'Andigné lancent leurs appels vibrents de foi patrio- 
tique, aux heures inquiétantes où il est question de 
démembrement du territoire, qu'importe la défection de 
chefs tels que Saint-Hubert et Mornac, refusant de réunir 
leurs armées sans tache aux phalanges rebelles et par- 
jures, affirmant que c’est une calomnie infime d'avoir 
osé dire que tous « los chefs vendéens offraient de 
marcher de front avec les traîtres qui ont voulu 
renverser le trône de Saint-Louis, contre Les puissances 
amies et généreuses qui viennent avec tant de magna- 
nimité prêter leur bras pour le rétablir!. » 

Malgré tout, il reste que les cœurs éprouvèrent, sous 
l'étreinte germanique, une humilietion profonde, une 
souffrance inattendue, une révolte salutaire. L'invasion 
épura les idées. Ceux qui virent les Prussiens de près, 
assis à leurs foyers, après les avoir désirés, so rappro- 


1. Canuez, Hém., 347, 319, 


Google 


L'OCCUPATION PRUSSIENNE 31 


chèrent de ceux qui les avaient battus à Valmy, à 
Jéna. Même sur la rive gauche de la Loire, où l'on ne 
connut pas la souillure étrangère, il se fit dans les 
cerveaux de saines réflexions. L’exode des habitants 
de la rive droite, la renommée des exactions prus- 
siennes changèrent l'orientation des idées. Bref, dans 
toute l'étendue de la Vendée militaire, et aussi en Bre- 
tagne, l'invasion réunit un moment les esprits. 

Un des chefs rebelles, celui qui vient de jouer un 
rôle si grand, d'Andigné, écrivit au lendemain des faits 
que nous venons de conter, ces paroles mémorables : 
« La fin des discordes civiles doit être considérée 
comme le raccommodement qui termine une querelle 
de famille; et dans ectte situation il faut fondre les 
anciennes inimitiés en un même sentiment : l'Amour 
de la Patrie. Il n'y a qu’à désespérer des hommes chez 
qui ce sentiment n'existe plus'. » Peu de chefs von- 
déens se montreront réfractaires à ce splendide idéal. 
La Vendée en révolte, alliée à l’étranger et sourde aux 
appels de la Nation meurtrie, avait à jamais disparu. 


4. D'Annioné, Mém., II, 294. 
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‘Il y avait un beau geste à faire, celui du prêtre qui 
pardonne, celui du confesseur qui absout. « Je veux 
l’oubli, » déclara le roi en maintes circonstances; et, 
en maintes circonstances également, il affirma sa déci- 
sion, non seulement par des paroles, mais par des 
actes. Malheureusement, il ne se sentait pas assez 
maître des hommes et des choses; son trône, secoué 
par les remous que produisit l’engloutissement du 
régiment impérial, oscillait encore sur une mer 
démontée. 

Quinze ans auparavant, au milieu, d'événements 
torrentiels, un général avait pu dompter les éléments, 
brider les factions. Mais cet homme était servi puissam- 
ment par l'autorité de son passé, par la gloire de ses 
services militaires, par son génie. Il fit taire les tem- 
pètes, sans s'occuper de leur orientation. 

Louis X VIII écouta deux voix au fond de lui-même, 
celle qui plaidait la paix et celle qui prêchait le ressen- 
timent. De son premier exil, il était revenu vraiment 
disposé au pardon, sans réticence et sans limite : ily 
eut, sous la première Restauration, un minimum de 
sanctions, Survinrent les Cent-Jours;;les défections 
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qui se propagèrent dans son entourage, dans l’armée, 
dans la France entière, alourdirent ses bonnes dispo- 
sitions, sans qu’il s’en doutàt peut-être, d’une méfiance 
tyrannique. 

Malgré sa volonté d’oubli, parfois ces souvenirs mau- 
vais le dominèrent. Les premières années de son règne 
surtout, il laissa une réaction aveugle se parer des 
attributs de la justice. 

Le plus souvent ses intentions furent dépassées; par 
exemple, lors des troubles sanglants du Midi, quand le 
maréchal Brune périt assassiné à Avignon; quend 
deux autres généraux de FEmpire furent massacrés à 
Nimes et à Toulouse; quand, dans tout le Gard, des 
bandes royalistes pillèrent les maisons des bourgeois. 
Mais s’il déplora la forme populaire de ces exécutions, 
il n’en désavoua pas le principe : « Sous le prétexte de 
se faire le ministre de la vindicte publique, déclara.t-il, 
des Français, satisfaisant leur haine et leur vengeance 
privées, ont versé le sang des Français. Certes, de 
grands crimes ont été commis, mais la punition doit 
être nationale:. » 

Dans l'Ouest, le choc en retour atteignit tous ceux 
qui avaient acelamé, aux Cent-Jours, Napoléon Ier. IL 
ne semble pas possible, toutefois, devant les propor- 
tions réduites des faits dans cette contrée, d'employer, 
sans mise au point préalable, l'expression énorme de 
Terreur Blanche, acquise pour toute la France. Ce 
serait créer une confusion à l’avantage de la première 
Terreur, celle de 1793. Le Vendée alors baigno dans 
son sang; sous la Restauration, pas une goutte de sang 
n'y fut versée. On à voulu voir dans l’homine qui in- 
carna en Loire-Inférieure la répression royaliste, Car- 
daillac, un bourreau digne des plus sombres jours de 
la Révolution; on l’a nommé le « Carrier blanc de le 
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Restauration!. » Ce n’est point faire preuve d’une sÿm- 
pathie qu’il ne mérite pas, que de trouver ceite appella- 
tion démesurée. Qu’aurait produit son inclinätion naiü- 
relle à la persécution dans une autre ambiadce, dänë 
üne autre atmosphère? On ne peut le présumer. En 
1815, les temps étaient révolus, son rôle s'agita sur 
üne scène étroite qui he lui permit pas de s'exercer 
librement, 

Cardaillae n’ineugura pas à Nontes la répression roya- 
liste; quand il ÿ arriva, la place était prise, et bien 
prise : un sieur Roger, adjoint au maire, se chargeäit 
des fonctions de dénonciateur; il s'en acquittait à mer- 
veille. Le préfet de Brosses a reçu des ordres rigou- 
reux, au sujet des fonctiotinaires ; il lui faut être ren- 
seigné. Roger renseigne abondamment. Säns cesse, {l 
rédige, il écrit ; Sous le prétexte d'épuret l’administra- 
tion, il salit les fonctionnaires. Le style vaut l'individu : 
Roger signale « un nombrè effrayant de sicaires déhoh- 
tés, d'hommes qui nous ont apporté des camps l'habi- 
tude et le besoin de carnage. » La mort de Labédoyère 
le met en joie : « La juste punition du colonel Labé- 
doyère à produit l'effet attendu. La faction dsurpatrico 
à coûrbé ea public sa toupable tête. » 

Quand Cardäillac atteint Nantes ?, là voie est donc 
trâcée; Cardaillac se contente de l'élérgir.- — D'où 
vient-il? Quel est soi passé? Mystère. 1 débarque ; 
tout de suite sa réputation s'établit, 

Le préfet, modéré pär tempérament, se croit obligé 
de hurler avec les loups; il annonce l'ère rigoureuse 
en ces termes : & Que les enñémis inéorrigibles de 
toute société, que les partisins ôbstinés d'un tyran 
avili et déchu perdent, il en est temips, les dernières 
de leurs coupables espérances. 5 Les païtisans du 

4. Lavor, Biographie brelonne, au mot Cavolenu, — (nas ; Paci- 


feation, A, TTI-TIB. 
8. Nommé par ordonnance dù 24 oct, 1813, 
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tyran ne s’y trompent pas, « la terreur royale va 
être aussi cruelle que les proscriptions de Sylla. » 
Les auteurs royalistes ont vivement reproché au mi- 
nistre Decazes, successeur de Fouché, de n'avoir point 
ménagé les Vendéens ; les écrivains libéraux ont, 
avec tout autant de raison, flétri le même ministre, 
pour avoir gratifié la ville de Nantes de l’odieux Car- 
daillac. 

M. le vicomte de Cardaillac, chevalier de Saint-Louts 
et commissaire spécial de la Loire-Inférieure, peut so 
rendre à lui-même cette justice qu'il ne gaspille pas 
son temps; il est partout, il voit Lout, il entend tout. 
Le rapport hebdomodaire du maire de Nantes, ou 
plutôt de l’adjoint Roger, ceux journaliers des commis- 
saires de police, les dénonciations anonymes le dacu- 
mentent sulfisamment. [1 mêle, il brasse, il amalgame 
ces commérages, ces racontars fielleux ; il en compose 
un tout, qu’il expédie au préfet, au rinistre. Il n'attend 
pas les réponses, pour sévir. 

Les fonctionnaires établis sous l'Empire ont parti- 
culièrement l’heur de lui déplaire. Il a, d’ailleurs, en 
mains, une arme puissante : l'ordonnance royale du 
42 juillet 1845 qui révoque tous les fonctionnaires de 
l’ordre administratif, judiciaire, de haut en bas, nom- 
més depuis le 20 mars dernier. Il faut voir avec quelle 
rage Cardaïllac accomplit sa mission d'exécuteur. 
L'épuration des percepteurs, des commissaires de 
police, des avoués, des notaires, des gendarmes, lui 
fournit maintes occasions de zèle bilieux. 11 trouve 
parfois des résistances : les-avocats de Naïles refusent 
de s'engager « à n'avoir rien de commun avec ceux 
dont les sentiments ne sont point en harmonie avec 
les leurs ». 

Ordre est donné à tous les étrangers au département 
de sortir de Nantes; le mot étranger prend un sens 
extensible, il englobe des catégories variées de gens 
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honorables. Le général Dumoustier regimbe; il en 
appelle aux lois, il n’obéira qu'à la force. Le gouver- 
nement refuse de valider l’arrèté de Cardaillac; mais 
celui-ci s'entend si bien à persécuter, à fatiguer ses 
victimes, que Dumoustier obsédé, devenu prisonnier 
dans ses propres appartements, sous l'œil dur d’un 
gendarme, quitte la ville. 

D’autres voudraient partir; ils sont retenus. Car- 
daillac fait établir au bas de la Loire un bateau € sta- 
tionnaire, » dans le but déclaré d’une surveillance 
sanitaire, en réalité pour s'opposer aux départs. La ville 
de Paimbœuf, € qui semble être un port d’embarque- 
ment clandestin, » est particulièrement surveillée, Les 
navires en partance subissent des fouilles méticuleuses, 
de la cale aux mâts de hune. Le valet de pied de Merie- 
Louise arrive d'Autriche, il établit sa résidence à 
Nantes. Grand émoi dans les sphères policières. 

Malheur à ceux qui simplement ne manifestent pas! 
« L'entêtement que le sieur Zévort a mis à ne pas 
crier Vive le roi donne à toute la ville les plus grandes 
inquiétudes, écrit le commissaire spécial, on craint 
qu'il ne fasse sauter le château! Je ne partage pas tout 
à fait cette crainte, mais comme elle est très répandue, 
je tiens à vous en prévenir. » Zévort était un fonction- 
naire important du château. 

Comment, dans une ville soumise à un joug aussi 
intolérable, empècher les plaintes, les rumeurs? Car- 
daillac fait naturellement l’objet des discours les plus 
hostiles; Ja renommée vengeresse grossit ses méfaits : 
un jeune homme venu de Nantes à Brest par bateau 
raconte, en cette ville, que le tyranneau nantais a fait 
arrêter 14 à 1.500 personnes destinées à être envoyées 
aux îles Canaries ou à Cayenne. 

Lo ridicule n’effraye pas le farouche commissaire ; 
il s'acharne sur le nom des morts : il débaptise les rues 
de Nantes. A la rigueur, on pourrait comprendre que 
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ces mots, Haxo, Désaix, Austerlitz, léna, lui fassent 
peur; mais Jussieu, Fontenelle, Grélry et celui-ci 
encore, Gutenberg, de quel principe subversif sont-ils 
le symbole? 

Les insignes impériaux, les images, les bustes 
causent son indignation. Le moindre aigle élendant 
ses ailes sur la façade d’un édifice public paraît mena- 
çant ; entre ses serres, il tient la foudre. L’ « N » lauré 
qui s'inscrit sur les frontons semble un défi jeté à la 
face du gouvernement; le roi en a ordonné l'entière 
destruction; l’ordre s'exécute. 

Mais tous ces objets représentent uno idée, et l'idée 
n’est pas morte : à Nantes, l’afficheur chargé d’apposer 
les prescriptions est fortement houspillé; le préfet 
envoie quatre gendarmes pour le soutenir. — Les 
soldats d’un bataillon de garde mobile s’opposent au 
grattage de l'aigle placé au frontispice de la préfecture. 
Les membres de la Chambre de Commerce refusent 
de livrer les tableaux qui décorent leur monument; 
ils déclarent qu'ils les vont vendre aux Etats-Unis. 

Il est entendu que celles de ces effigies reconnues 
objets d’art seront envoyées au ministre de l'Intérieur, 
afin d’être « déposées dans les magasins de l'Etat. » Le 
sentiment artistique ne touche point les Ames violentes. 
À la mairie de Bourbon, il existe un buste de l'Empe- 
reur, en marbre blane, acheté 2.400 francs. Le préfet 
en réclame l’anéantissement. Le maire Tortat proteste : 
« Vous ne pouvez, lui dit-il, effacer l'histoire, détruire 
les monnaies. — Quoi, riposte le préfet, vous voulez 
conserver un buste que l’on a porté en triomphe pen- 
dant les Cent-Jours? » Reproche grave. Stupidement, le 
buste incriminé est brisé dans la cour de la préfecture, 
ainsi qu’un autre buste de même matière, saisi à 
Fontenay! 


4. Arch. de la Roche-sur-Yon, arrêté du maire du 2 janvier 1846. 
Mémorres de Tortat, Il existe, à la préfecture de la Vendée, un buste 
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On purifie les registres publics souillés par l'em- 
blème impérial. Le chevalier de la Galissonnière gratte 
avec un canif les papiers de l’état-civil, à la mairie du 
Pallet; il écrit, sans ironie, au préfet : « Cette opération 
a fait beaucoup rire. » 

Comme les monuments, les individus sont examinés 
des pieds à ls tête. On arrête un sieur Bénard, marinier, 
qui montre à sou gilet deux rangs de boutons à l'aigle ; 
arrêté également un acteur, ancien militaire, trouvé 
en possession d’une canne dont la poignée représente 
le profil de Bonaparte. Le sieur Lores récolte trois 
mois de prison : il porte à son cou l’image de l’usur- 
pateur. 

Il ne suffit pas de livrer à la cour prévôtale les 
délinquants, de les faire condamner à des peines . 
variant d'un mois de prison à dix ans de travaux for- 
cés, il est nécessaire, pour l'édification de l'opinion, 
que la destruction de ces insignes s’accomplisse avec 
solennité. Les sous-préfets président la fête; les fonc- 
tionnaires en font l'ornement, la foule applaudit. A 
Paimbœuf, le feu est mis simultanément au bûcher par 
plusieurs personnes honorées de cet émploi ; cocardes 
tricolores, écharpes, bustes de Bonaparte brûlent ou 
fondent, aux cris mille fois répétés de Vive le roi! 

À Nantes, l’autodafé a liou dans la cour du château; 
« tous les objets qui pouvaient rappeler les temps 
désastreux de la Révolution, drapeaux, bustes en plâtre 
et en bronze et même une statue équestre » deviennent 
la proie des flammes. Les soldats rongent leur frein; 
plusieurs ne peuvent s'empêcher de manifester leur 
colère... « Le major Vauverteix, écrit Roger, a eu la 
contenance la plus indécente possible ; les autres offi- 
ciers présents n’ont pas eu la prudence de cacher tout 


en marbre du 1°’ consul, échappé eu naufrage. — Nous avons décon 
vert, caché derrière des rayons encombrés, eux Arch. de la LL. un 
buste de l'empereur, aussi'en marbre blane, 
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ce qui se passait dans leurs âmes perfides. » Un cer- 
tain Ambroise Brou grave sur un de ses bras la 
figure de Bonaparte, avec l'inscription : Vivre ou 
mourir pour l'Empereur. On ne peut pourtant pas 
enlever par le fer rouge l'inscription séditieuse? Et 
ensuite? Les soldats ne l'ontils pas gravée dans le 
cœur? 

Ce cœur bouillonnant déborde. Il se répand en mani- 
festations de toutes sortes : chansons satiriques, épi- 
grammes mordantes. Aux portes des maisons suspec- 
tées, la police tend l'oreille, essaie de prendre au vol 
ces chants ailés, malins, essaims d'abeilles aux aiguil- 
lons acérés. La gendarmerie donne une chasse conti- 
nuelle aux colporteurs, marchands de livres, d’alma- 
nachs et de chansons. « L'influence de ces petites 
compositions, écrit Decazes au préfet, a toujours été 
très grande sur le peuple. Le paysan, qui n'a jamais 
perdu de vue le clocher de son village, écoute ces mar- 
chands voyageurs comme des oracles. » 

Tout livre où il est question de l'Empereur, de ses 
campagnes, de sa gloire, de sa famille, attire sur les 
vendeurs, libraires ou bouquinistes, l'ire de la censure. 
On recherche tout particulièrement les exemplaires du 
Catéchisme à l'usage de toutes les églises de France, à 
cause du chapitre consacré à l'enseignement des devoirs 
envers Napoléon. 

L'immense filet policier déroulé sur le pays retient 
dans ses mailles les moindres bruits. Non seulement 
malheur à ‘qui crie : Vive l’empereur | maïs encore 
malheur à qui manifeste des sentiments par des expres- 
sions anodines en elles-mêmes, dont l'intention seule 
fait la culpabilité : Vive l’œillet rouge, vive les vio- 
lettes! Les cafés ont sans cesse braqué sur eux l'œil 
vigilant de la police. Le café Grandseau, qui porte 
comme enseigne « Café de l'Isle d’Elbe, » est le rendez- 
vous des mécontents. Chaque soir, on s’y passe de 
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main en main une tabatière sur laquelle est peint le 
portrait de Napoléon. « Les énergumènes embrassent 
cette effigie et la pressent avec idolatrie. » Cardaillac 
ferme le café Grandseau. Il en ferme d’autres, pour 
des bagatelles. Les fédérés, les bonapartistes veulent 
prendre leur revanche; ils parlent d'attaquer le café 
Molière, où s’épanouit la fine fleur de la jeunesse roya- 
liste. Cardaillac prie la gendarmerie de doubler le 
poste du thédire, tout proche. 

Peccadille que tout cela; plus grave apparaît la 
faute d'avoir soutenu l'Empite, aux Cent-Jours. Le 
présent importe peu; c'est surtout le passé qu'on 
incrimine. Des listes sont dressées de tous les fédérés, 
de tous les chasseurs vendéens, de tous ceux qui se 
rangèrent autour des aigles. 

L'ordre vient de haut, Il faut punir « la trahison du 
20 mars 1845; » l'ordonnance royale du 94 juillet 
indique 57 noms, des noms illustres, auréolés de 
gloire : Ney, Drouet, Labédoyère, Mouton-Duvernet, 
Lamarque… Deux classes dans les coupables : 19 cri- 
minels doivent être saisis immédiatement, livrés aux 
conseils de guerre; 38 suspocts attondront chez eux 
que les Chambres aient départagé ceux qui méritent 
l'exil el ceux dont le sort sera tranché par les tribu- 
naux, La mort de Ney, le bravo des braves, marque 
d’une tache sombre la face de la Restauration. La faute 
n’était pas niable; ces hommes avaient trahi leurs ser- 
ments, la sanction s’imposait. Mais le chätiment aurait 
dû s'arrêter à la condamnation; une mesure de clé- 
mence, postérieure au jugement, eût satisfait et le 
besoin de justice et l'obligation royale de générosité ; 
Louis X VIII ne le comprit pas. 

Sans miséricorde et sans pitié, la poursuite des cou- 
pables s'opère dans toute la France. Traqués, errants, 
une meute de préfets, de sous-préfets, de maires, de 
policiers à leurs trousses, les malheureux cherchent, 
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sous des déguisements, à échapper au supplice qui les 
attend. Decazes stimule l’ardeur des sbires ; il mande 
au préfet de la Loire-Laférieure : « Le nombre des 
asiles ouverts à ces prévenus n'est pas infini. » 

Le gouvernement compte sur cette circonstance pour 
ressaisir La Valette, dont la femme, déguisée, prit la 
place en prison « Les impérialistes nantais se sont 
applaudis de cette fuite comme d’un triomphe, » s'écrie, 
outré, Cardaillac, Raison de plus pour découvrir le 
fugitit. Les ports de Nantes et de Paimbæuf sont l'objet 
de fouilles acharnées. Decazes a signalé que La Valette 
voyage avec des passeports aux noms de Jones James 
et de James William; tout étranger doit être amené 
devant le préfet, mème « s’il se prétend attaché aux 
troupes anglaises. » La Valette, caché tranquillement 
dans l’une des salles du Ministère des Affaires étran- 
gères, attend le moment de gagner la Bavière, 

L'ancien gouverneur de Nantes, sous les Cent-Jours, 
Hageudorp, « aide de camp de l’homme banni par les 
rois de l'Europe, » est l’objet de la plus odieuse sur- 
eillance, Revenu à Nantes pour s’y marier, le 29 sep- 
tembre 1816, on lui donne pour escorte élégante tous 
les limiers de la ville. Quant au général Treillard, ce 
doit être un homme bien dangereux, c’est l’opiaion 
qu'on a de lui au Ministère de la Guerre, puisqu'il lui 
est défendu d'habiter Paris, où il a sa famille. Sa pré- 
sence en Loire-Inférieure occasionne des inquiétudes ; 
il ne fréquente que les hommes reconnus pour être 
ennemis du gouvernement. Qu'il s’en aille ! 

Le général Morand, lui, se garde de remettre les 
pieds dans la région; il sait l'accueil officiel qui lui est 
réservé. Les royalistes n'ont point oublié sa véhémente 
proclamation du 3 avril 4815, alors qu'il commandait 
l'Armée d'observation de l'Ouest, à Nantes. Les termes 
exaltés de cette proclamation flagellèrent comme des 
lanières de cuir les chefs vendéens qui, pour une rai- 
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son purement dynastique, voulaient soulever les cam- 
pagnes. Cardaïllac se démène sans fruit, dans le but de 
retrouver les traces de Morand. Il réussit mieux avec 
Cambronne. Le héros de Waterloo, retenu prisonnier 
en Angleterre, se trouvait compris sur l'ordonnance 
du 24 juillet; en vertu d’une autre ordonnance, du 
2 août, il devait ètre jugé à Paris. Grand émoi, Decazes 
apprend que Cambronne parle de se présenter lui- 
même et de se constituer prisonnier dans la capitale, 
« Cette facullé ne peut lui être accordée, il faut d'autres 
mesures. » Les ports sont surveillés. attentivement : 
on suppose qu'il se fera déposer à la pointe de Saint- 
Nazaire; les douanes forment un cordon serré. Le 
général descend à Calais. 

Quoi retenir à l'actif de Cambronne? On ne peut 
laccuser d'avoir trahi, il n’a jamais servi la Restaura- 
tion : à cette époque, il commandait l'Île d'Elbe. Les 
juges l’acquittent; le préfet de Brosses et Cardaillac 
s’agitent : il n'est pas possible que l'acquitté revienne 
à Nantes, son pays natal; son influence y serait désas- 
treuse. De Brosses ne craint pas d'écrire au ministre 
une lettre abominable, dans laquelle il dépeint Cam- 
bronne sous les traits d’un ivrogne crapuleux. 

Le ministre n’est pas convaincu. Cambronne gagne 
tranquillement sa petite maison blanche de la côte 
Saint-Sébastien. « La joie est peinte sur les visages de 
tous les partisans d’une nouvelle révolution, écrit Car- 
daillac.… De leur côté, les honnètes gens, depuis 
le premier administrateur jusqu'ap dernier citoyen, 
regardent son retour comme une calamité. » Mais, 6 
surprise, à peine arrivé, Cambronne se présente en per- 
sonne chez Cardaillec, il l’assure de son amour pour 
le roi. Cardaillac se méfie, il flaire une ruse. Il a fort ; 
quelques jours plus tard, il se voit obligé d'avouer : 
« Quoique les malveillants le regardent comme un 
point de ralliement, il paraît ne pas s’y prêter; sa 
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conduite jusqu’à présent a été assez réservée. Ce qui 
me déplaît le plus, c’est de le voir toujours se prome- 
ner en uniforme dans les communes environnantes. » 

Les j jours passent; après avoir versé à la Restaura- 
tion le tribut d’ennuis, de tracas que payèrent presque 
tous ceux qui avaient servi l'Empire, Cambronne, 
ayant fait amende honorable, rentre en grâce. Nommé, 
le 94 avril 1820, gouverneur de Lille, il reçoit, le 
47 août 4822, le titre de vicomte, dont il se montre 
plus fier que do celui de baron, obtenu sous l’Empire. 
Quelques mois après, la retraite sonne. Cambronne 
revient définitivement à Saint-Sébastien. Le respect 
unanime l'entoure. Le glorieux soldat termine dans le 
calme, dans la paix, loin des agitations politiques, le 
soir de sa magnifique existence. 

Unsort différent, hélas! cost réservé à Travot. 
L'homme qui pacilia la Vendée, autant par les qualités 
de son cœur que par Ja savante tactique de ses armes, 
va gravir le plus épouvantable calvaire. On oublie le 
procédé, on ne pense qu'au résulfat. Travot a semé 
dans se course victorieuse les bienfaits, les actes de 
générosité; parmi les généraux républicains qui com- 
battirent dans les premières guerres de Vendée, il fut 
humain, il fut bon; fait remarquable. 

Mois le hoino aveugle tout autre sentiment: ceux 
même qui durent à Travot la sécurité de leurs biens 
ou de leurs personnes se hâtent de conspirer contre lui. 
Ils s'aperçoivent que son nom manque sur les rôles 
de proscription; ils signalent cet oubli. Après le licen- 
ciement de ses troupes, Travot s’est retiré dans le Sau- 
murois, près de Montreuil-Bellay ; le licutenant-, général 

d’Aufichamp Jui ordonne d'en partir. Il vient à Sau- 
mur, et demande un passe-port pour Paris; on le lui 
refuse. Îl gagne Nantes; le préfet prend peur; il ÿ a 
dans la ville tant de fédérés qui ont servi sous les 
ordres de Travot] « Î! pourrait devenir un point de mire 
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pour tous ces gens-là. » « Allez en Vendée, fait le pré- 
fet. — J'y serai assassiné. — Retournez dans le Jura, 
votre pays de naissance. — Je n’y ai plus ni parent, 
ni propriété. » Finalement, on le laisse se retirer à 
Lorient, où sont situés les biens de sa femme. 

Courte trêve. Une dépêche télégraphique du due de 
Feltre, ministre de la Guerre, enjoint au général com- 
mandant le. Morbihan de faire arrêter Travot et de le 
conduire sous bonne escorte à Vannes. Travot est pré- 
venu « d’avoir comprimé l'élan des fidèles sujets du roi, 
paralysé leurs efforts et provoqué la guerre civile, 
pour faire reconnaître l’autorité de l’usurpateur. » 

Il ne figure point, on l’a vu, sur la liste fatale ; pour 
comble de cynisme, l’ordre d’arrestation est daté du 
12 janvier 1816, jour même où est promulguée la loi 
d’amnistie, dont l'article V couvre les individus contre 
lesquels il n’y a point de poursuites commencées à 
ce jour. Madame Travot court à Paris, consulte Dupin; 
l'illustre avocat déclare que certainement le privilège 
de lamnistie doit s'appliquer à Travot. Le ministre, 
ajoute-t-il, a commis un véritable abus de pouvoir, en 
cherchant à enlever au général le bénéfice de cette loi, 
par l'emploi du télégraphe, en vue de devancer la date 
de la promulgation. 

La baronne Travot se présente chez le duc de Feltre; 
cet homme est de marbre. « Le roi, s'écrie la malheu- 
reuse femme, laissera-t-il assassiner un général qui 
jouit de l'estime de toute l'Europe? — Madame, répond 
le ministre, l'amour, l'estime, l'umitié, tout cela n’est 
que de l’'idéalité. » 

Seule la vengeance à assouvir est de la réalité pure. 
Travot va s’en apercevoir. Un homme qui, s’il avait eu 
le moindre souci de l'honneur, se serait récusé, pré- 
side le jury : Canuel. Le ci-devant abbé Canuel, général 
républicain en Vendée et en Bretagne, où il avait com- 
mis des atrocités, lors des premières guerres, y défend 
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le roi, en 1815; parmi les autres généraux, nobles de 
caractère comme de titre, lui transfuge parvenu et 
vaniteux, il étala ses rancœurs inapaisées. Aujourd’hui, 
dans ce débat, où la tête de son adversaire est en jeu, 
il ose accepter d’être juge et partie. 

11 manque aussi de beauté, ce Rivaud, ancien capi- 
taine d'un bataillon de volontaires, devenu sous 
YEmpire baron et comte de la Raffinière, qui consent 
à juger son ancien compagnon d'armes en Vendée. Ils 
manquent vraiment tous de noblesse, de dignité, d’indé- 
pendance, ces militaires qui subissent l'ordre’ sous- 
entendu de condamner. Voici la composition de ce jury 
complaisant : le général comte O'Mahony, le colonel 
comte Debellon, le colonel Destouches, les capitaines 
Vigeon et de la Grassière; comme rapporteur, le che- 
valier de Jouffrey; commissaire du roi, Touplet. Le 
procès a lieu à Rennes. Jugement rendu d'avance. A la 
majorité de cinq voix contre deux, le lieutenant- 
général Travot est condamné à la peine de mort. L'un 
des plus modestes en grade de ces juges nommés pour 
frapper fut seul courageux ; seul le capitaine Vigeon 
défendit Travot, vota pour l’acquittement puret simple, 
Rivaud de la Raffinière prit un chemin de traverse 
entre le droit et la crainte, il vota la déportation. 

À la nouvelle de la condamnation, Rennes entre en 
fureur, des placards violents couvrent les murs. A 
Lorient, l'agitation est pire : des habitants saisissent 
leurs armes ; leur foule roule en torrent vers Rennes, 
grossie en cours de route ; le choc contre la troupe se 
produit à Carhaix; un avoué, M. Arnould, est tué. Les 
Lorientais se débandent, effrayés de leur propre révolte, 

Travot se pourvoit en révision. Le conseil de révi- 
sion se réunit le 25 mars*, Les nouveaux juges tiennent 


4.11 était ainsi composé : P* le M" de la Boïssière, com' le Mor- 
bihan ; juges : le colonel vicomte Picot de Peceaduc, com' la légion 
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à se mottrer aussi iniques que les premiers. Îls con- 
firmient là sentence. Il ne reste plus à espérer pour 
Travot que l'improbable clémence du roi; elle se pro- 
duit, relative. 

La mort eût mieux valu. Transféré des prisons de 
Rennes au fort de Ham, le soldat qui, dans les combats, 
n'avait jarhais tremblé, à la pensée de terminer sa vie 
entre ces murs hauts et sombres, palit. Il devint mélan- 
colique, taciturne; s raison chañcela. Ses amis s’ému- 
rent. Une des célébrités médicales de Paris se rendit, 
sur la demande de la baronne Travot, à la citadelle; son 
fépbort ne laissa aucun doute : il fallait, à tout prix, 
sans retard, faire sortir le prisonnier, le confier à une 
maison de santé, Get avertissement ne fut päs écouté, 

Madame Travôt poursuivit ses démarches. Le 17 jan- 
vier 4847, le ministre de la Guerre dut charger le maire 
d’Âmiens de nommer, ofliciellement cette fois, deux 
médecins enquêteurs. Leur rapport attesta les ravages 
de la malädie. On attendit cependant le mois de mai, 
pour conduire, toujours come déteïu, le général dans 
la maison de santé du docteur Puzin, à Chaillot. 

En 1848, le duc d'Arigoulème, pris d'une pitié tar- 
dive, obtient la grâce de Travot. La raison ne fut point 
la compagne de la liberté, clle avait sombré irrémédia- 
blement. Cette nuit lugubre dura jusqu'au 7 jan- 
vier 1836, date de la mort de Travot. Une nombreuse 
assistance suivit s0s st M. Viennet, devant la 
tombe, résuma la pensée dominante de cette existence 
vouée au devoir : « C'était un Homme de bien, dit-il, 
ün cœür droit, une belle âme; que Dieu lui fasse la 
paix | » Ainsi vécut, souffrit, mourüt celui que Napo- 
léon, dans son testament, appela c le brave et vertueux 
général Travot. » 


de l'L.-et-V.; Mottat, chef de bataillon ; Merle de la Veaucoupet, éap. de 
gendarmerie ; de Cheffomtaine, cép. do euirassiers. 
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Aux jours douloureux, Travot avait traité la Vendée 
avec huraïtité, il avait compris les causes religieuses de 
ses inaux; Îl s'était montré le plus intelligent disciple 
de Hoche ; la Vendée tie l’oublia pas. Des temps répa- 
rateurs devaient venir ; ils vinrent, en 1837 : une sous- 
cription fut ouverte, pout lui élever une statue, au 
cleflieü du départerient. Chäque paysan offrit son 
ôbole ; des nobles, des prêtres souscrivirent. 

Le 15 août 1838, anniversaire de lé fête de Napoléon, 
les voiles qui recouvtaictit l'œuvre remarquable du 
sculpteur Maindrod tombèrent. L'image apparut. Elle 
donne bien l’idée qu'on se, fait de Travot ; l’hoitime est 
debout, hautement cainpé, large panache au vent; la 
main droite tient une proclamation aux Vendéens, un 
appel à la Soumission ; mais — ceti en cas de refus, de 
rebelliôn ôbstitiée — la gaüche s'appuie confianté sur 
la gärde de l'épée. 

Un autre général fut bon pour là Vendée, qui er est 
mal récompensé, le général en chef de l'Armée de 
l'Ouést, Lamatque. Soti nom figuré en bonne place 
sur la liste terrible, Où l'accuse d’être saïgüinaire, 
4 d'avoir pris des mesures révolutioninäites coñtre les 
nobles: » Il proteste : « C'est une âtroce calomiie.…. 
C'est avec l’huinanité et la iodération que j'ai terminé 
cette guérre. » En vain, il cite les chefs qu’il a sauvés, 
pouvait les fusillér; en vain, il énumère les biens 
hôbilisites qu'il a éparglés, ayant reçu l'ordre d'ÿ 
appôser les stellés; pour paÿer les frais de la guerte ; 
en vain, dähs un mouvement de fierté légitime et d'in- 
dignation, il s’écrie : & J'ai biéd métité de lé France et 
de cetix que j'ai coribättust; ÿ les oteilles restent 
séürdes à soi appel; ceux à qui il & évité là prison et 
la raine se Murent duïs léüt indifférence où lear lächeté. 


1. Lettre de Lamarque au général Dessoles, Tours, 4" août 1845, 
publiée par Lassanns, Les Cent-Jours, ie, 
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‘Ce qu’on ne lui pardonne pas, c'est justement la 
pacification de la Vendée. Même puissant grief que 
celui formulé à l'égard de Travot. Et, pourtant, dan- 
gereuse est son arrestation : d'un mot Lamarque peut 
soulever l'armée dont il est le chef respecté. Il se sou- 
met, il part pour l'exil, le lendemain du jour où l'on 
vient de voter la loi dite d’amnistie, loi singulière dont 
bénéficient quelques-uns et qui, par des restrictions 
multiples, excepte tous les autres. Lamarque connaît 
un long exil à Bruxelles, à Amsterdam. Les tablettes de 
proscriptions sont dures à briser : il faut attendre que le 
soleil de Juillet 4830 en vienne fondre la cire. 

Tous les généraux de l'Armée de l'Ouest subissent 
à leur tour l'effet de rancunes implacables. Delaborde, 
inscrit sur la première liste, triomphe dans un juge- 
ment par contumace ; il profite d'un vice de forme :son 
nom a été mal orthographié. — Brayer, réfugié à 
Buenos-Ayres, est condamné à mort; il se garde bien 
de rentrer. 

La police ne dédaigne point les lieutenants de Travot, 
trop minces personnages, cependant, pour mériter 
l'honneur d'une inscription sur les listes. Elle s'attache 
âprement à leurs pas, les harcèle, leur assigne 
d’étroites résidences, aboie à la moindre alerte. Elle ne 
méprise pas davantage les simples capitaines, les sol- 
dats fédérés, les chasseurs vendéens; elle vise particu- 
lièrement les guides, bourgeois ou paysans, dont les 
connaissances topographiques conduisirent sûrement 
les colonnes envahissantes à travers les broussailles 
du Bocage, les couloirs compliqués du Marais. 

Disons-le, il y a souvent provocation de la part de 
ces persécutés. Ils furent naguère des militants; 
l'ardeur de leurs convictions républicaines les jeta, 
dès les premiers jours de la Vendée militaire, dans une 
lutte sans merci. Îls reçurent des coups, ils en don- 
nèrent, et les coups qu’ils reçurent ou donnèrent furent 
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d’autent plus sensibles que leurs ennemis étaient de 
leurs pays, leurs voisins, leurs parents parfois. Des ini- 
mitiés locales euvenimèrent encore les discussions 
politiques. Travot eut beaucoup de peine à empêcher 
les excès. 

Maintenant, ils n'ont plus de chef sage pour modérer 
leur tempérament batailleur ; la langue est leur seule 
arme et ils en usent; ils en abusent, La police les 
accuse de toutes sortes de propos inconsidérés. Masié, 
capitaine fédéré, a dit, en pleine Bourse, qu'il voudrait 
tenir le dernier des Bourbons, l’attacher à la queue de 
son cheval et le traîner par les rues, comme une vieille 
charogne. — Fautrat, fédéré, a commis des horreurs 
en contrefaisant Sa Majesté Louis XVIII. — Sara, 
fédéré, député de Paris, double scélérat, a dit qu'il 
mangerait le cœur du roi, comme une sardine. — 
Bare, avocat fédéré, a contrefait S. A. R. madame la 
duchesse d'Angoulême, la représentée dans une 
comédie, un chapelet d’une main, un poignard de 
l'autre. — A la foire du Poiré, le sieur Landais, chas- 
seur de la Vendée, montant un cheval vigoureux, 
galope par-dessus les tombes du cimetière ; fait plus 
grave, celui-là. 

Les erreurs regrettables de quelques-uns rejaillissent 
en pluie sur la masse. Toutes les rancunes qu’ils ont 
ameutées contre eux se donnent libre cours; on les 
montre au doigt ; Cardaillac teur laisse dix jours pour 
quitter Nantes. Vigneron, de Challans, essaie de sus- 
citer sa pitié: « Vous êtes père, sans doute, lui écrit-il, 
vous avez peut-être été obligé de vous éloigner de votre 
famille, je n'ai donc point besoin de vous peindre la 
désolation qu'éprouve la mienne. » On n’attendrit point 
les tigres ; il faut filer. 

Des personnes pacifiques sont traquées. L'ancien 
maire de Nantes, baron Bertrand-Geslin, apprend 
avec surprise que Cardaillac signale le très grand dan- 
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ger de sa présence. Ordre lui est donné de se retirer à 
sa maison de campagne; un second ordre l’expédie en 
Provence; un troisième le relègue finalement à la 
Flèche. Bertrand-Geslin, pourtant, n'est point un fau- 
teur de révolte, il se contente d’en appoler à la justice, 
« aux intentions paternelles du monarque qui nous gou- 
verne. » — Le neveu de l'ancien député du Corps légis- 
latif et préfet impérial, Defermon, en surveillance à 
Châteaubriant, est informé que Cerdaillae a les yeux 
sur lui ; quelques mois plus tard, il part.pour l'exil, 

Une des premières victimes de Cardaïllac fut le pas- 
teur de Joux, Six jours après son arrivée, le sbire 
s'attaqua à cet homme parfait, dont le tort unique était 
d'avoir exalté en maintes circonstances le Consulat, 
l'Empire, Le premier consul, en même temps qu’il 
libéra le catholicisme par l'octroi de la liberté religieuse, 
qu'il le raffermit par le Concordat, rendit aux protes- 
tants la faculté de leurs réunions consistoriales, leur 
donna des temples. De Joux fut le premier pasteur pour 
la Vendée et la Loire-Inférieure. La reconnaissance lui 
dicta des paroles de flamme. Cardaillac le révoque", 

Trois exemples méritent plus particulièrement d’être 
retenus, à cause des individus importants et très diffé- 
rents qu'ils concernent : Cavoleau, Goupilleau, Beil- 
vert. 

Cavoleau, curé de Péault, en Vendée, salua avec 
enthousiasme l'aube révolutionnaire. Il déserta le 
ministère sacré et s’enfonça jusqu’au cou dans le scan- 
dale, en épousant une ci-devant religieuse. Au reste, 
demeuré catholique en esprit, il s’attacha, chose sin- 
gulière, à refréner les passions persécutrices, à modérer 
les exaltations souvent intéressées de la bourgeoisie 
vendéenne. Arrive le Consulat. Le préfet a besoin d'un 


4. Cf. Larox, Une conversion au catholicisme, le pasteur Pierre de 
doux, 
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lieutenant pour organiser le département, conformé- 
ment à la Constitution nouvelle : il choisit Cavoleau. 
Choix judicieux. Le secrétaire général Cavoleau dans 
un pays hostile au joug, sait faire aimer l’administra- 
tion. Attentif à toutes les infortunes, il force la sym- 
pathie et l'estime, Combien de prêtres lui doivent d’être 
rentrés de l'exil! Combien de nobles revenus de l’émi- 
gration trouvent en lui un protecteur infatigable ! 

La reconnaissance n’est point le propre de l’homme. 
La roue de la fortune a tourné; avec le régime qui lui 
donna son autorité, Cavoleau gît à terre. Alors, les 
coups pleuvent; c'est à qui le vilipendra. A Cavoleau 
toutes les portes sont fermées ; interdiction de lui venir 
en aide. À Nantes, comme aux environs de Fontenay 
où il se retire, il subit la pire misère, Les secours de 
son vieux camarade des luttes d'antan, Cougnaud, 
l'empêchent seuls de mourir de faim. Quand viendra 
1830, uno tardive réparation lui sera accordée : l’an- 
cien préfet Barante lui fera obtenir une modeste place 
au Contentieux des Contributions indirectes. Il mourra 
le 1° août 1840, 

Goupilleau n’aurait pu invoquer les mêmes services: 
il avait joué un rôle seulement à une époque destruc- 
tive, et ce rôle n’avait jamais été apaisant, modéra- 
teur, humanitaire. Cependant, c'était un homme probe, 
droit, quoique ferme, peu malléable. Député plein de 
fougue et d’irascibilité à la Convention, puis membre 
des Cinq-Cents, il crie À Aréna, au 48 brumaire : 
« Frappe le tyran. » Retiré dans sa petite ville républi- 
caine de Montaigu, exacerbé par les descentes poli- 
cières, il rompt sans cesse des lances avec le sous-pré- 
fet Clémenceau, dont l'impérialisme vigilant l’irrite, 
Aux Cent-Jours, quand Napoléon donne à sa politique 
une orientation plus démocratique, fait appel aux 
anciens Jacobins écartés jusque-là, Goupilleau, de 
même que son ex-collègue Choudieu, du Maine-et 
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Loire, qui, de 1801 à 1814, vécut exilé volontaire à 
l'étranger, accepte de figurer sur une liste de conven- 
tionnels amadoués, susceptibles d'obtenir une fonction 
administrative. Waterloo empêcha la réalisation du 
projet, en ce qui concerne Goupilleuu. — Choudieu est 
nommé lieutenant de police à Dunkerque. 

L'Empire sombre. Louis X VIII revient. Goupilleau 
ne se sent point rassuré; à Montaigu, ses biens sont 
menacés, sa vie en péril. [l se réfugie à Angers; le pré- 
fet de Wismes le voit arriver sans plaisir et l'expulse. 
Goupilleau gagne Bourbon. La singulière loi d’amnis- 
tie du 42 janvier 1818 excepte le régicide Goupilleau. 
Le 29 mars, le ministre de la Police lui signifie de sor- 
tir du territoire, dans un délai de quinze jours; il reçoit 
un passe port pour « Liège, province prussienne. » 

Mais Goupilleau est un lutteur. Il tint tête aux pro- 
consuls et sous-proconsuls de l’Empire; il n'entend 
pas capituler devant leurs pâles successeurs. Il se rend à 
Nantes et probablement à Paris, proteste, fait du bruit, 
déclare qu'il doit être placé hors des atteintes de l'ar- 
ticle VII de la loi du 12 janvier; sans doute, il a voté 
la mort de Louis XVI, mais ilna pas signé l'Acte 
additionnel aux Constitutions de l’Empire, au mois de 
mai dernier. 

On a beau le convaincre qu'il a embrassé « avec 
chaleur pendant l’interrègne Le parti de lusurpateur, » 
qu'il s’est montré « le moteur et le chef des plus 
ardents fauteurs de tous les désordres. et que, pen- 
dant les vingt jours (plus orageux que les cent) qui sui- 
virent le retour du roi, il redoubla d'imprudence et 
d'activité, » Goupilleau se contente de répondre : l'ar- 
ticle VIT vise les régicides signataires de l'Acte addi- 
tionnel; prouvez que j'ai signé. 

Il obtient gain de cause; la police desserre les dents, 
lâche sa proie. Goupilleau revient définitivement à 
Montaigu. En 1819, son cousin Goupilleau de Fonte- 
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ay, aussi ancien conventionnel et régicide, qui, ayant 
adhéré à l'acte damnable, dut faire le pèlerinage de Liége 
le rejoint. Moins obstiné que son cousin, il avait accepté, 
sous l’Empire, une place d'administrateur au Mont- 
de-Piété de Paris. Tous deux désormais, las des choses, 
désabusés des hommes, consolent leurs retraites par 
létude de la botanique ; la culture des tulipes occupe 
leurs dernières années. 

Cavoleau et Goupilleau mirent au service de eon- 
victions indubitabtes des tempéraments divers; Beil- 
vert servit de bas instincts. Il naquit à Bouaye, au 
bord du lac de Grandlieu. Avant la Révolution, il est 
déjà condamné, pour faux et assassinat, à la peine de 
mort; un haut personnage du Parlement de Bretagne, 
le sauve. Toute sa vie, il sera ainsi tiré de pas fächeux 
par des interventions puissantes; le chance le pour- 
suivra malgré lui. 

A la Révolution, Beilvert s'offre comme éelaireur 
d’un bataillon de volontaires du Bas-Rhin, commandé 
per un officicier brave et brutal, nommé Muscar, lequel 
est campé à Aux, tout près de là. Beilvert organise des 
« battues humaines. » Le viol, les pires tortures, l’assa- 
sinat sont réservés aux malheureux habitants de 
Bouaye et bourgs voisins. Beilvert envoie à Muscar 
270 prisonniers. La commission mobile Bignon, dont 
le souvenir reste attaché aux plus terribles jours de la 
Terreur à Nantes, se transporte sur les lieux. Sans 
enquête, en un seul jour, 210 hommes, dont7 vieillards 
de 72 à 78 ans, # enfants de 13 à 18 ans, se voient con- 
demnés à mort. Deux fois arrêté sous la Révolution, 
Beilvert bénéficie deux fois d'un non-lieu. 

Tenu pour « malfaiteur dangereux, » sous l’Empire, 
il repasse devant les juges, accusé d’avoir presque 
assommé son fils. Condamné à deux mois de prison 
etcinq ans de surveillance, ilen est quitte pour quelques 
jours d’internement. 
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Le 22 septembre 1815, le maire de Nantes informe 

le préfet, que Beilvert a résolu d’assassiner le roi. Cette 
fois, l'affaire est sérieuse, On se saisit de Beiïlvert : 
quinze mois de prévention dans les cachots du Bouffay. 
Decazes, las de ses supplications, lui rend le liberté. 
Quoi refuser à un sujet qui vante « l’heureuse rentrée 
du roi Louis X VII en France? » Mais le monstre est 
terressé; le population se venge, l’insulte. Du vivant 
de Beilvert, une légende s'établit, en fait une sorte 
d’ogre, de croquemitaine ; Barbebleue ressuscité! Sur un 
état des individus en surveillance, on lit : « C'est lui 
qui fabriqua un baudrier avec des oreilles de Vendéens. » 
Il vécut ainsi et mourut on ne sait où ni cominent. 
* Si la Restauration s'était contentée de poursuivre des 
scélérats comme Beilvert, elle n'aurait point démérité 
du pays; malheureusement la haine, comme l'amour, 
porte un bandeau sur les yeux ; des personnalités inat- 
taquables, qui avaient aimé l'empereur, et qui, fati- 
guées des guerres perpétuelles, eussent accepté le roi, 
éprouvèrent d’inoubliables méfaits. Leur influence eût 
été conciliatrice ; elle se concentre, farouche, au service 
de la Révolution. 

La réaction ne revêtit pas le même sectarisme par- 
tout. En Maine-i-Loire et en Vendée, elle prit des 
formes adoucies ; le sombre Cardaillac n’y régnait. pas. 
Les fonotionniires entachés d’impérialisme, naturelle- 
ment, y furent sacrifiés. On vit un homme qui fut 
modéré à une époque violente, Pervinquière, ancien 
membre de la Constituante, ex-président du Directoire 
de la Vendée, devenu conseiller à la Cour de Paitiers, 
on vit cet homme respecté descendre les gradins du 
prétoire. — L'héroïque marin sablais, Guiné, dont les 
Anglais se disaient entre eux: « Défiez-vous du commo- 
dore Guiné, dans le golfe de Gascogne, » fut rayé des 
cadres de la Marine. La population mobile des Sables 
avait bien accueilli la Restauration; « plus fidèle à la 
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cause du malheur qu'à celle du pouvoir, » elle 
se refroidit, après la disgrâce de son illustre compa- 
triote. 

Parfois, la persécution touche au ridicule ; à Fontenay, 
le maire fait enlever une girouette bonapartiste; aux 
Sables-d'Olonne, un drapoau hollandais tricolore est 
pris pour « le pavillon de la révolte. » 

Au mois de mai 1816, le préfet trouve mieux : un 
complot. Un sieur Bouchet, médecin à Bourbon, 
« connu pour ses opinions soi-disant libérales, immo- 
rales, » en est l'âme. Il entretient des affidés dans tous 
les bourgs. Il s’agit d'opérer, avec l'aide des généraux 
de Bonaparte, un vaste mouvement ayant Bourbon 
comme centre, Les Sables, Montaigu, La Rochelle et 
Nantes comme points extrèmes. La date fixée est le 
25 mai. Le préfet plein d'angoisse avertit les préfets 
voisins, les ministres. Le jour fatal arrive; pas un 
impérialiste ne bouge. Les membres supposés de cette 
invraisemblable conjuration n’en sont pas moins mis 
sous verrous. 

Ces vexations sont plus l’œuvre des agents que du 
Gouvernement lui-même. La preuve en est le régime 
spécial appliqué à la Loire-Inférieure par Cardaillac. 
Le tort inexcusable des ministres est d’avoir laissé 
faire. On n'ignorait point ses actes; plusieurs fois il fut 
rappelé à la modération. 

Vers la fin de 1816, on sent, à la lecture de la cor- 
respondance, que le tÿranneau a cessé de plaire. À pro- 
pos d’un sieur (anachaud, ex-juge de paix à Challans, 
expulsé de Nantes, il reçoit un bläme certain, Quelque 
temps après, son nom disparaît des dossiers de la police 
nantaise. Que devint Cardaillac, où transporta-t-il ses 
qualités malfaisantes? Mystère, Il était venu sans bruit, 
il partit de même. Son court passage laissa un sillage 
douloureux. Dans une ville, dans un département où 
l'on ressentait un besoin fiévreux de paix, il dissémina 
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les semences de haine. Son souvenir reste exécré. 

Cependant, après ces transports de colère, de froide 
vengeance, qui marquèrent si fâcheusement dans toute 
la France les premiers temps de la Restauration, celle- 
ci s'assagit, changea de doctrine ; Louis XVIII tenta 
réellement la justice, l'apaisement. Les exilés revirent 
leur patrie. Quelques-uns s’obstinèrent sur la terre 
étrangère. Choudieu émigré à Bruxelles se moque des 
vieux montagnards qui sollicitent la grâce du retour; 
il les appelle les péritents blancs. Lui ne rentrera en 
France qu’à la Révolution de Juillet. La Terreur 
Blanche avait eu ses causes : le retour de l’empereur, 
les infidélités de quantité de fonctionnaires, le ressen- 
timent de nombreux royalistes poursuivis sous l’Em- 
pire de bhaines particulières, la possession si irri- 
tante des biens d'émigrés et des biens d'église. 
Dans les campagnes, cette dévolution ne s’ou- 
blie pas. Aujourd'hui encore, en Vendée, après plus 
d'un siècle passé, elle creuse entre certaines familles 
‘des fossés infranchissables. On s'attendait à ce que le 
roi contraignit les acquéreurs de biens nationaux à 
lâcher leur proie. Tout cela explique la réaction vio- 
lente de 1815-1816, Mais Louis XVIII tint rapidement 
à rassurer les partis inquiets; il ouvrit les prisons et 
les frontières, il déclara inviolable et définitive la pro- 
priété des biens nationalement acquis ; il apaisa ses 
fidèles trop ardents. 

Hélas! l'esprit de l’homme est ainsi fait, que les 
réparations tardives n'ont sur lui aucune heureuse 
influence ; ce qui est dû n'apparaît point comme une 
largesse. Dès le début, la bonté s'imposait, surtout dans 
ces départements de l'Ouest dont peut-être un jour on 
aurait besoin, Il existait, dans ces régions dévouées, 
des adversaires irréductibles, qu’on ne pouvait espérer 
rallier; il fallait, tout au moins, tenter de les neutreli- 
ser, ne pas les dresser contre soi. 
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Les hommes, honnis, persécutés, blessés par la 
Restauration, vont continuer À travers les bourgs, les 
campagnes, une prédication révolutionnaire incessante, 
Le bourgeoisie monte, son crédit s'étale; et la cause 
religieuse qui souleva la Vendée n'existe plus, depuis 
Bonaparte. Que pourra invoquer, quand viendront les 
jours mauvais, la royauté légitime ? Le séjour de Car- 
daillae à Nantes lui fit un tort inappréciable. 
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Chose singulière, la Restauration va éprouver plus de 
désagréments de la part des royalistes, qui se croiront 
appelés à jouer leur rôle ancien dans le décor nouveau, 
que de la part des partis d'opposition, Le Vendéen s'est 
trop longtemps imaginé que les Bourbons apporteraient 
la panacée à leurs maux ; Louis X VIII ne peut, pourtant, 
faire sortir du sol, non ensemencé pendant les luttes 
civiles, des moissons, des récoltes; il ne peut, du jour 
au lendemain, combler les ornières indescriptibles des 
chemins vicinaux, rétablir la navigation. 

Dans les campagnes, la misère prend les populations 
à la gorge. Des marins revenus du service ou des 
prisons anglaises errent sur tout lo littoral, sans oceu- 
pation, sans pain. Le vagabondage n’a jamais enrôlé 
autant de gens sans aveu dans ses rangs. La lutte, 
après avoir été nationale et politique, menace de deve- 
nir sociale. L'hiver 1816-1817 est marqué dans toute la 
France par une terrible famine. Même avant cette date, 
dans l'Ouest, des scènes révolutionnaires, dues à la 
disette, se produisent un peu partout. En Maine-et-Loire, 
des hommes armés se présentent la nuit à la porte des 
métairies, demandant impérativement du blé; eu port 
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de Montjean, ils contraignent les bateliers à décharger 
leurs barques. En Loire-Inférieure, on signale des faits 
du même genre à Nort, à Chäteaubriant. En Vendée, 
à Cheffois les paysans attaquent un convoi de grain; le 
sang coule. La souffrance engendre les mauvais senti- 
ments. Quand les paysans se plaignent: « Alleztrouver, 
leur dit-on par moquerie, vos nobles, afin qu'ils vous 
nourrissent. » 

Les récriminations montent vers le trône impuissant, 
Les Vendéens, avant le retour du roi, s'étaient habitués 
à voir en lui leur père; et ce père ne fait rien! On 
l’aceuse : pourquoi, dit-on, permet-il les embarque- 
ments et la sortie des grains, à Beauvoir et aux Sables? 
On voudrait revenir à vingt-cinq ans en‘arrière, à un 
régime douanier encore plus rétréci, puisqu'il épouse- 
Trait, non plus les limites de la province, mais celles du 
département? 

On crie contre le roi, surtout en matière fiscale. Le 
Vendéen demeure dans la logique. Il a cru aux belles 
promesses : quand il s'agissait de lutter contre la Révo- 
lution, on lui parlait d'abolition future d'impôts; aujour- 
d’hui, au nom de la Royauté dans la gêne, on fait appel 
à son maigre pécule, « Les besoins du Trésor royal exi- 
gent de promptes rentrées; » c’est se montrer bon 
royaliste, c’est encore combattre pour la Royauté que 
d’acquitter ses contributions dans les termes échus. 

Le paysan ne l’entend point de cette oreille; il se 
froisse de ce que son curé l’y invite dans ses exhortations 
pastorales. Il n’a pas fini de s'étonner; bientôt, l’étonne- 
ment fera place à l’indignation. Un arrêté préfectoral, 
paru au Recueil des Actes administratifs de la Vendée, 
à La date du 5 décembre 1815, ordonne, en son 
artiele ÎE : « Les percepteurs enverront un nouvel aver- 
tissement aux contribuables en retard et les prévien- 
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dront que s’ils ne se libèrent pas dans un délai de trois 
jours, ils y seront contraints par voie de garnisaires 
militaires. » 

Des garnisaires militaires, comme dans le reste de la 
France! Le Vendéen croit rèver en entendant ces mots 
sinistres. Quoi! le règne du « tyran » n’est donc pas 
terminé? La tyrannie n'a fait que changer de nom! 
Avec une douleur dépourvue de toute résignation le 
paysan voit s'asseoir us sa pauvre demeure le mili- 
taire exigeant. Les frais de garnisaires à raison de 
deux francs par jour, y compris la nourriture, sont 
répartis entre tous les contribuables en retard, au mare 
le franc des sommes dues par chacun d'eux. Quelques- 
uns tiennent tête; à Nantes, la famille Petit-Pierre a 
chez elle un gendarme depuis plusieurs semaines; avec 
un entètement tout breton, elle persiste à dire qu’elle 
ne paiera point. 

Autre couse de récrimination : le désarmement. Beau- 
coup de Vendéens ont quitté l'armée royale aussitôt 
après les défaites d'Aizenay et de Rocheservière; les 
plus obstinés restent. Nul doute en leur âme simple : 
l royauté conservera leurs phalanges précieuses. Or, 
à peine quelques jours se sont-il écoulés depuis le 
retour du roi, qu'une ordonnance vient subitement 
dissiper ces illusions naïves : cette ordonnance, .datée 
du 20 juillet, révoque les pleins pouvoirs des commis- 
saires extraordinaires dans les départements; tous les 
corps réguliers levés par les chefs doivent être licenciés. 
En vain les circulaires ministérielles et les adresses 
préfectorales aux maires, aux chefs des paroisses 
donnent des explications — ces corps n’ont plus leur rai- 
son d’être; ils avaient pour motif le rétablissement du 
souverain légitime ; il faut rendre à l’agriculture les bras 
qui lui ont été enlevés, — les Vendéens murmurent. Ils 
maintiennent leurs divisions debout, toutes prêtes 
pour des batailles imaginaires. Huit cents hommes seu- 
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lement se levèrent dans le Marais : ils sont les plus 
irréductibles aujourd’hui. 

Le Vendéen considère comme une véritable humilia- 
tion l'obligation de rendre ses armes. Il ne s'assimile 
point à un soldat vulgaire qui, le service terminé, laisse 
à la caserne son uniforme et son armement. Lui, il n’a 
pas connu de caserne, ila vécu libre, indépendant, et la 
vie des camps ne l’a pointempèché d’être, entre chaque 
combat, paysan, pêcheur, chasseur, braconnier. Les 
armes lui appartiennent; sans doute, elles lui ont été 
remises pour un but déterminé; mais ce but n'est point 
limité dans le temps. Demain peut-être, l’occasion se 
renouvellera de faire tonner la poudre, étinceler le 
sabre. 

Le gouvernement ne partage pas cette manière de 
voir : l'ère héroïque est close; il faut à tout prix la 

aix. La France la désire, et, si le devoir s'impose pour 
a royauté d’être reconnaissante envers la Vendée, le 
devoir n'est pas moins impérieux d'éviter toutes les 
possibilités de troubles civils. Une Vendée l'épée au 
poing n’a plus sa raison d’être. 

Mème après la chute de l'Empire, on signale des 
débarquements d'armes anglaises; les navires partis 
durant la guerre arrivent après la paix : le 22 juillet, 
ua important convoi, transbordé sur des charrettes, à 
l'embouchure de la Vilaine, est dispersé dans la Vendée 
militaire. Ces fusils, es canons, maintenant que la 
lutte est finie, que la royauté est victorieuse, devraient 
rationnellement aller aux arsenaux; ils vont aux pay- 
sans, 

Les sous-préfets sont les premiers à demander le 
désarmement : « Je suis loin, écrit celui de Chàteau- 
briant, le 28 août, de supposer de mauvaises intentions 
à ces royalistes ; mais, à l'approche d’un hiver où le grain 
sera nécessairement très cher, il serait possible que des 
malfaiteurs se portassent chez ces jeunes gens pour 
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leur enlever leurs armes et forcer par ce moyen le 
peuple de le campagne à fournir le pain et les autres 
aliments nécessaires à la vie. » 

Comment assouplir, comment amener à la raison ces 
hommes pétris d'indépéndence? Pour les exciter à la 
guerre, « on les a habitués au mépris des lois‘. » Tout 
joug blesse leurs épaules. Malgré lo retour du roi, ils se 
croient indispensables; ils demeurent en armes sous les 
bannières, continuent leurs réquisitions, molestent les 
récalcitrants. 

Que ne regardent-ils dans le camp opposé? Ils ver- 
raient les maisons des impérialistes remuées de fond 
en comble, les meubles fouillés, les caves sondées; tout 
cela, pour y trouver sabres et pistolets rapportés de la 
guerre ou achetés dans un but de défense individuelle. 
On confisque jusque chezles armuriers les armes mises 
en réparations par des particuliers. La mesure dont se 
plaignent les Vendéens est générale ; leur passé glorieux 
— celui des soldats de l'Empire aussi est glorieux — 
ne leur donne pas le droit d'y échapper. On licencie 
l’armée de Waterloo, on doit licencier l’armée du 
Bocage et du Marais. 

Les chefs, de leur côté, à la pensée d’abandonner un 
commandement presque illimité, de redevenir des 
hommes comme les autres hommes, sentent toutes 
les fibres de leur cœur orgueilleux s’émouvoir. Ils 
s’entètent à poursuivre la Royauté de services dont elle 
n’a plus besoin. 

À la fin d'août, deux cents cavaliers vendéens éta- 
blissent garnison à Sainte-Hermine. On expédie au 
galop pour les rembarrer cent des cuirassiers en orga- 
nisation à Fontenay-le-Comte. Certains chefs conti- 
nuent à lever des troupes. L’appât du butin, la vanité 


4. Arch. de la L.-S. Pol. gén. Suspects; Terlot, percepteur, eu pré- 
fet, août 4846. 
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aux abois, l'esprit d'indépendance soutiennent ces der- 
niers débris des guerres de Vendée. Ils se croient tout 
permis. Ils frappent d’une contribution de 300 livres la 
ville des Sables, exigent des particuliers, vin, froment, 
avoine ; razzient les chevaux de la brigade douanière 
de Rezé, se font nourrir, entretenir, héberger par les 
< patauds, » touchent, contre reçus d’ailleurs, les fonds 
déposés chez les agents du fisc et promènent ainsi, 
sous le couvert trompeur de leurs cocurdes blanches, 
de leurs plumets blancs, la désobéissance manifeste 
aux ordres du roi. 

A Basse-Goulaine, la propriété de Ducoudray-Bour- 
gaud est mise au pillage; à Donges, le comte de Cois- 
lin prend tout ce qui se ange, tout ce qui se boit, La 
division de la Bassetière exerce ses réquisitions du 
côté de Saint-Gilles. Les sous-préfets se plaignent : « cet 
état de choses augmente le nombre des mécontents, 
ulcère les cœurs, au lieu de favoriser leur réunion. » 

L'habitude du pouvoir, de l'autorité est l’une de 
celles qui coûtent le plus à perdre. Pendant la guerre, 
les chefs régentaient les communes, nommaient, dépo- 
saient les fonctionnaires; ils entendent persévérer. Offi- 
ciers supérieurs, capitaines, lieutenants continuent à 
s'attribuer des pouvoirs administratifs étendus. Ils 
s'attaquent aux municipalités suspectes, donnent la 
chasse aux juges de paix mal notés, ne dédaignent pas 
de sabrer les modestes préposés d'octrois, trop vigi- 
lants gardiens des mulons de sel. À Aigrefeuille, un 
certain Joseph Gautret, boulanger et cabaretier, qui, 
ces derniers temps, commandait la commune en qua- 
lité de capitaine, s’est mis dans la tête de faire partir le 
curé; il lui donne quinze joürs pour enlever ses meubles 
et déguerpir. 

Parmi les grands chefs, d’Andigné, fort de sa situa- 
tion privilégiée, ne se montre pas le moins autoritaire. 
Il « débarrasse » les communes des municipalités qui 
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lui déplaisent, révoque les situations accordées par 
l’empereur, déclare « nulles toutes les faveurs octroyées 
pendant le court règne de « Buonaparte, » contraint de 
vieux officiers fiers de leurs croix d'honneur à s’en 
dépouiller!. 

Le gouvernement doit reconquérir pied à pied sur 
les plus fougueux sujets du roi l'autorité administra- 
tive, judiciaire, militaire qu'ils détiennent frénétique- 
ment. Les Vendéens ont affaire à un rude jouteur : 
Fouché. Par ses manœuvres félines, par son habileté 
cauteleuse, en même temps qu'il avait rendu inévitable 
l’abdication de l’empereur, il s’était assuré l’obligatoire 
reconnaissance du nouveau, règne; il eut quelques 
mois de toute-puissance, avant l'exil. Il était trop fin 
politique pour ne pas saisir les besoins du moment, 
l'infinie lussitude, la soif dévorante de repos de la 
nation entière. 

Dès le 18 août, il met en garde le préfet de la Loire- 
Inférieure contre « l'esprit de menace et de réaction » 
dont sont animés les chefs de l’armée vendéenne. « Ils 
doivent sentir, ajoute-t-il, qu'en contribuant par l'union 
et le calme au retour absolu de l’ordre public, ils ne 
serviront pas moins la cause à laquelle ils s'étaient 
dévoués qu'en la défendant les armes à la main*. » 

Confiance! d’ailleurs, le roi vient d'ordonner une 
nouvèlle organisation de l'armée. Chacun recevra la 
récompense qu'il mérite « Je me ferai un devoir d’ap- 
puyer les demandes » de tous ceux qui désirent de 
« petits emplois de finance. » — Dix jours après, le 
ministre de la Guerre donne les mêmes attestations 
ressurantes : que chefs et soldats obéissent et nul ne 
sera oublié ; mais encore une fois, il faut se soumettre, 
rentrer dans l’ordre. 


1. D'AxDIGRÉ, Mémoires, II, 277. 
2. Arch. L.-I. Pol. gén. Paris, 18 août 1848. 
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Emporté par la loi sur les régicides, Fouché dispa- 
raît, remplacé par Decazes; les Vendéens n'y gagnent 
tien; même ténacité de la part de son successeur. Les 
temps sont révolus, il faut abattre les panaches. M. Ben- 
jemin de Maynard, nommé commandant de la Garde 
nationale des Sables, en profite pour réorganiser les 
anciennes compagnies paroissiales, les faire exercer 
chaque dimanche au maniement des armes. Il songe à, 
des besoins possibles de la Royauté. Ordre lui est donné 
de calmer son zèle. Le 21 novembre 1816, le préfet, 
M. de Roussy, lance une proclamation contre les « extra- 
vagants, » qui continuent à se promener en bandes 
armées à travers le Bocage. Colère des purs. Le 27, 
plus de 70 anciens chefs, ayant à leur tête Charles 
de Lézardière, Sapinaud, la Roche-Saint-André, du 
Landreau, ls colonel Caillaud, publient une réplique 
véhémente au manifeste du préfet, manifeste « digne 
d’un Lamarque ou d’un Travot. » € Sur les torts exa- 
gérés d’une cinquantaine d'individus, on accuse, disent- 
ils, devant la France entière, de conspiration contre la 

- cause de la légitimité, les amis, les compagnons 
d'armes des Bonchamps, des Charette, des La Rocheja- 
queleir, des Leseure et des d’Elbée, » 

Les déceptions ne sont pas finies, de part et d'autre. 
Comme prime à la dispersion des corps royalistes, on 
avait fait miroiter la formation d’une garde royale et 
d’une garde nationale, dans lesquelles les dévouements, 
vendéens trouveraient un terrain favorable pour s’épa- 
nouir. « Les corps royaux formés dans les temps diffi- 
ciles qui viennent de s’écouler, pour défendre la cause 
sacrée- de l'honneur et de la fidélité, ont noblement 
atteint le but de leur institution. Sa Majesté désire 
former une nouvelle armée française, qui ne soit 
composée que de sujets fidèles; dans les cadres de 
cette armée pourront être placés utilement un grand 
nombre d'officiers et de soldats de l’armée vendéenne. » 
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Ainsi s’exprimait, le 5 août, le ministre de l’Intéricur. 

Sans doute, les enrôlements ne se feront pasattendre, 
il n'y aura que l'embarras de la sélection; — on s’illu- 
sionne. Une répugnance manifeste apparaît aussitôt; 
les Vendéens croignent, dans cette garde nationale, 
levée indistinctement parmi les hommes ägés de 20 à 
60 ans, des contacts irritants. Puis, cette organisation 
tout administrative ne dit rien à leur indépendante 
fierté ; ces rassemblements à jours fixes, ces manœuvres 
de fantaisie sur la place publique leur semblent un 
peu ridicules et caricaturales, après l'épopée vécue. Ils 
aperçoivent, comme le loup de la fable, la trace du 
collier sur le cou des acceptants. A la fin, à force de 
prières, d'appels, ils se laissent, en maugréant, enrôler. 

Plus compliqué encore est le recrutement de la garde 
royale. Le Vendéen, on l'a vu, de 4790 à 1815, éprouve 
une répulsion instinctive à quitter son pays, les lignes 
de son horizon, le: cercle restreint où résonnent les 
syllabes lentes de son patois. En 1793, il franchit la 
Loire, traversa des régions où il se sentit étranger ; 
mais il y avait à cet exode des raisons insurmontables : 
les cavaliers de Wostermann, les grenadiors de Kléber 
pourchassaient les bandes vaineues. Et puis, il traînait 
avec lui sa famille, il suivait des chefs connus, ses 
anciens seigneurs. L'âme de la petite patrie l'accom- 
pagnait. 

Qu'irait-il faire dans la capitale? L’ordonnance du 
1% septembre 1815 n’a de succès qu'auprès des officiers 
vendéens avides d'emplois. Et, pourtant, le nombre 
des volontaires demandé n'est pas élevé : un par com- 
mune. Aux Sables-d'Olonne, une proclamation chaleu- 
reuse, affichée sur les murs, invite les jeunes gens à 
des sentiments glorieux : « Allons, mes amis, que... 
le souvenir du roi se présente à votre mémoire. Vous 
ferez l'ornement de la garde royale. » Hélas! le Con- 
seil municipal « a la douleur d’avouer que toutes ses 
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tentatives ont été infructueuses et que nul n'a répondu 
à ses pressantes invitations ni aux offres généreuses 
qu'il a faites. » 

Les maires signalent de tous côtés l'impossibilité où 
ils se trouvent de procurer leur maigre contingent. Le 
ministre de l'Intérieur enjoint aux préfets d'améliorer 
cette situation « qui résulterait principalement de la 
répugoance qu'on & pour l’état militaire. >» — « La 
formation de la garde royale, écrit avec stupeur au 
préfet de la Vendée, le maréchal de Bellune, est pres- 
sante et, cependant, elle éprouve des Jenteurs qui 
n'avaient point été prévues. » Les volontaires qui 
s'offrent ne sont pas tous recommandables morale- 
ment ou politiquement. Beaucoup de gens déracinés 
par le choc des révolutions, peu de vrais Vendéns. On 
voit un Alsacien habitant Bourbon, un jeune homme 
de la Rochelle aux opinions douteuses, un sieur Féval 
€ infâme bonapartiste, infâme scélérat, sorte d’aventu- 
rier, se servant de tous les moyens. » 

Le gouvernement se méprit sur ce soldat merveil- 
leux, mais occasionnel, qu'était le Vendéen. L'aversion 
pour le service de cette race éminemment courageuse, 
mais volontaire, persistera longtemps. La lignée sera 
ininterrompue, entre les réfractaires de 1815 et ceux 
de 1832. De tout temps, écrira au moment de l’aven- 
tureuse équipée de la duchesse de Berry, le sous-préfet 
de Châteaubriant, de tout temps, il y a eu des réfrac- 
taires dans l'arrondissement de Châteaubriant, et notam- 
ment eu 1816 et 1817. À ces époques, les réfractaires 
ont été presque aussi nombreux qu'ils le sont aujour- 
d'huit. — Ceux qui, durant de nombreuses années, 
ont bu à longs traits l'indépendance, connu les empor- 


4. Arch. L..1. Pol. gén. Lettre du 18 septembre 1832, — Cf. Maréchal de 
Castellane, Mem., l, 360; mauvais propos des paysans bretons qui 
se plaignent que le roi, après avoir promis l'abolition de le con 
sription, l'ait remise en vigueur, 
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tements capiteux d’une liberté sans frein gardent dans 
leurs veines un ferment impérissable. Ils le trans- 
mettent après eux. 

Déjà s’accentue le désaccord entre les Bourbons et 
les Vendéens, 

Ceux-ci tiennent un compte exact des services par 
eux rendus à la cause de la dynastie légitime; s'ils 
n’ont point versé leur sang par une vile spéculation, 
ils n’ignorent pas leur droit à la munificence royale. 
Ils se laissent tout naturellement entrainer à ‘se juger 
supérieurs aux autres citoyens, ils se nourrissent l’ima- 
gination de rêves impossibles, Réciproquement on s’est 
mal connu, cette incompréhension mutuelle ira s’élar- 
gissant, s'aggravant. Plus cruelles, plus irrémédiables 
sont les déceptions lorsqu'elles ont leur siège dans le 
cœur. 

Les villes vendéennes éprouveront, comme les parti- 
culiers, des déboires successifs. Aussitôt le calme 
rétabli, elles formulent leurs désirs. Les Sables 
réclament pour le port, pour les jetées, pour la réduc- 
tion des contributions. Cette cité, écarlate sous le 
Révolution, tricolore sous l'Empire, est devenue subi- 
tement d'un blanc immaeulé. Le jour de la Saint- 
Louis 1816, le maire Dupleix, inaugurent le buste du 
roi, s'écrie : « Notre amour, notre fidélité et notre 
dévouement pour son auguste personne et pour la 
dynastie des Bourbons seront aussi éternels que le 
bronze qui représente son effigie. » — Luçon veut la 
préfecture; elle fait valoir, à l'appui de sa demande, 
toutes sortes de raisons : elle s’est beaucoup déve- 
loppée, à cause de son canal agrandi; elle possède les 
superbes bâtiments de l’ancien évéché, une vaste 
cathédrale, « l’une des plus belles du royaume. » 
M. de Maynard, en faisant parvenir au préfet un 
extrait de la délibération municipale, ajoute ce trait 
‘vainqueur : « c’est l'endroit qui renferme le plus de 
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gens de bien du département. » — Fontenay-le-Comte 
a la prétention de posséder autant de gens honorables 
que Luçon; elle n’a point oublié sa prospérité défunte, 
elle garde la sourde raneune de sa déchéance, l'invin- 
cible espoir d’une revanche. Fontenay, ancienne capi- 
tale du Bas-Poitou, exige la préfecture, qu’elle posséda 
jusqu'à 1804. 

Mais Bourbon la tient et ne la veut point lâcher. A 
peine sortie des limbes, la cité napoléonnienne se cram- 
ponne aux honneurs; l'impérialisme de ses habitants 
rassemblés d’un peu partout, sans lien et sans tradi- 
tion, presque tous fonctionnaires, tourne au royalisme 
aigu. Cest peut-être ce qui la sauve, car le préfet lui- 
même, M. de Kerespertz, honnit cette préfecture maus- 
sade. Il écrit au ministre de l'Intérieur : € J'habite 
une potite ville, espèce de colonie qui n'offre aucune 
ressource à moi et à ma famille, ni pour le cœur, ni 
pour l'esprit, n'ayant pour société que des individus 
dont la plupart ni le ton, ni les manières ne rappellent 
le monde avec lequel j'ai passé ma vie... Je bénirai la 
main qui me déplacere*. » 

Il ne suffit point à Bourbon de garder les positions 
acquises, il lui faut davantage : Louis X VIH l’a classée 
parmi les villes dont les autorités municipales sont à la 
nomination du roi, faveur marquée; elle veut l’appella- 
tion recherchée de « bonne ville, » elle demande des 
armoiries. Ces armoiries porteront : Dieu et le roi. 

Le roi fait réponse que Bourbon-Vendée n’a point 
acquis assez d'importance, par « sa population et ses 
établissements » pour tant d'honneur. — Bourbon n'a 
pas encore quinze ans d'existence. Les titres de 
noblesse ne s'accordent pas à des nouveau-nés. 

Les Sables-d'Olonne, Luçon, Fontenay-le-Comte, 
Bourbon-Vendée n’obtiennent done pas ce qu'elles 


4. 4reh. Nat, F“ III, Vendée, VIII, 22 novembre 1847. 
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désirent, Comment satisfaire tant d'appétits, comment 
exaucer à la fois tant d'ambitions qui se combattent, qui 
se contrarient? Le roi de France le mieux intentionné 
ne pourrait contenter tous ses sujets. Et l'usure lente, 
fatale, se produit dans le loyalisme déçu, usure dont 
personne n'est sciemment la cause, dontles effets appa- 
raftront, un jour, considérables. 

Les partis d'opposition, de leur côté, ont-ils à se 
louer du régime? Ménagés scrupuleusement sur certains 
points, ils ont sur d’autres connu des traverses terribles. 
Lassées des discordes civiles, beaucoup de bonnes 
volontés ne demandaient qu'à se rallier ; avant d'obtenir 
le calme espéré, elles reçoivent un dur baptême. Et là 
encore une érosion certaine marquera, attaquera les 
plus inflexibles des sentiments. Si bien que le jour où 
la Restauration menacée jettera autour d'elle des 
regards d’effroi, elle ne trouvera personne pour lui 
porter secours : les anciens ennemis, qu’elle aurait 
pu s'attacher, aideront à se chute; les amis fidèles 
d'autrefois seront devenus tièdes, au contact des réalités 
inévitables qui les auront refroidis. 
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La Restauration n’a point négligé la Vendée ; à défaut 
d'autres preuves, il suffirait d’invoquer les cinq voyages 
que firent en quinze ans les Princes de la maison des 
Bourbons; sans doute des raisons occasionnelles pré- 
sidèrent à ces déplacements; mais une pensée de 
reconnaissance en fut la cause déterminante. La 
dynastie n'oublia jamais ceux qui avaient souffert pour 
le Lys et dont l'effort pouvait être, et dans un avenir 
incertain, utilisé. Si les voyageurs princiers, inférieurs 
à leur mission, n’obtinrent pas de ce pèlerinage le 
résultat attendu, l'intention n’en a pas moins existé. 

À peine Louis X VIII vient-il de monter sur le trône 
de ses pères que le prince de Bourbon arrive à Nantes. 
Qu'’espère-t-on de ce vieillard taciturne, qui, au début 
des Cent-Jours, envoyé en Vendée, ne sut que se 
cacher et fuir. Réception de fonctionnaires et de nota- 
bilités; discours évasifs. Le duc prononce des paroles 
de conciliation ; ses fomiliers poussent, par contre, des 
clameurs provocantes: Il n’a rien de ce qui rompt la 
glace, réchauffe la tiédeur, il est sourd, tend l'oreille, 
répond à tort et à travers. Et puis, le jour de son 
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entrée à Nantes, des officiers prussiens y pénètrent 
également, sinistres précurseurs de l'occupation. 


Le duc d'Angoulême n'est pas davantage populaire; 
son premier voyage dans l'Ouest, en 1814, n'a pas 
laissé un sillage heureux. En 1847, il revient. Chargé 
de faire comprendre aux Vendéens que l’ère guerrière 
est close, il est dénué d’éloquence et d'esprit d’à-propos. 
11 ne sait donner des leçons sans froisser. 

Le 3 novembre, il visite Nantes, reçoit avec une 
courtoisie marquée le général Cambronne; au dîner, 
il permet € aux Dames de la Ville de circuler autour 
des tables, » Le 6 novembre, il est à Bourbon; il 
ressasse uniformément les mêmes mots : oubli du 
passé, union de tous. De Bourbon, à travers les lignes 
roides du Haut-Bocage, le duc d'Angoulême se dirige 
vers Cholet. Le maire, Turpault, lui fait les honneurs 
de ses importantes filatures. « Monsieur l'abbé, dit le 
duc au curé de N.-D., employez toute votre influence 
pour faire oublier le passé. » De Cholet, il part pour 
Saumur. 

Ge voyage, sans laisser dans les esprits l’amertume 
qu'y répandit celui de 1844, ne satisfait personne. 
Seuls, quelques modérés applaudissent. Les deux 
partis extrêmes critiquent, celui de droite surtout, qui 
se sent écorché par ces coups de lanière tombant sans 
cesse sur ses épaules : oubliezle passé. Des maladresses 
sont commises par Je prince. Comme du Chaffault 
énumère ce qu'il a perdu sous la Révolution : « IL 
vous en reste bien assez, réplique-t-il. » Les royalistes 
dirent : « Le duc d'Angoulême est un marchand 
d’Oublies, voyageant pour la maison Decazes et Cie, » 
Le mot eut du succès. 


Marie-Thérèse de France, duchesse d'Angoulême, 
avait souffert autant qu’il est possible de souffrir. 
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Toute jeune enfermée au Temple, elle avait vu périr 
les siens. De ces souvenirs d'horreur son cerveau 
demeurait hanté; son masque gardait une expression 
tragique. D'une vertu austère, mais d'intelligence 
médiocre, elle lisait trop le livre du présent aux lueurs 
sinistres du passé. 

Les ultras adoptèrent, parmi les membres de la 
famille royale, cette princesse amère. Ils opposèrent 
son inflexibilité à la modération indulgente du due, 
son mari ; etce fut comme contrepoids que lon résolut 
son voyage. 

Le 18 septembre 1823, venant du Midi, elle entre à 
Bourbon. La foule ovationne. O surprise! le prin- 
cesse garde sa froideur naturelle. Elle fait, pourtant, 
des efforts, elle cherche les mots qui vont au cœur, 
Elle ne réussit pas. Elle traverse le Bocage admi- 
rable. On fait défiler devantelle, au Mont-des-Alouettes, 
12.000 Vendéens, ceux de 1793 et de 1815, portant 
Jeurs armes bizarres. L'ancien généralissime Sapinaud 
les conduit. Elle se dit heureuse : « C'est le plus beau 
jour de ma vie. Je veux qu’en ce lieu une chapelle soit 
construite, » 

Aux portes de Nantes, des royalistes se mettent à 
dételer les chevaux, pour traîner la voiture de « l'An- 
tigone moderne. » Elle s'y oppose. La statue de 
Louis XVL nouvellement érigée sur les cours, lui 
arrache des larmes. Le Temple, l'échafaud, tout un 
passé affreux se présente à ses yeux. La foule aussi 
s'émeut. « Pauvre princesse, disent les uns. » D’autres 
crient= « Vive le précieux reste de la famille des rois 
et.des saints ! » 

Elle visite l'Exposition nantaise et les principaux 
monuments, puis prend le chemin de la Bretagne. A 
Savenay, elle revoit l’écrasement final de la grande 
armée vendéenne. À la Chartreuse d’Auray, elle s’afflige 
devant l'ossuaire des victimes de Quiberon. Partout, 
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des souvenirs lugubres se présentent à sa pensée. 

A peine se déride-t-elle, au retour, devant le spectacle 
d’une délégation de paludiers guérandais, au costume 
pittoresque. Les foules acclament sur tout le parcours. 
O déception! la princesse hâtive n’écoute point les 
discours, n’accepte pas les fleurs, toute à ses sombres 
rêveries. 

Ni sur les bords de la Loire, la flottille immense 
venue à sa rencontre, ni à Saint-Florent, le tableau 
d'une foule enthousiaste ne la peuvent distraire. Physi- 
quement, elle est épuisée par soixante-trois lieues de 
marche, faites en quelques jours; moralement, elle se 
sent accablée par les émotions successives. 

Ce voyage précipité exerça peu d'influence. La fille 
des rois apparut plaintive et bonne, portant sur son 
visage là tristesse inconsolable de ses malheurs passés. 
Mais il n’est pas vrai qu'elle manqua de cœur et de 
délicatesse. Elle éprouvait, at-on affirmé, une telle 
aversion pour tout ce qui, de près ou de loin, rap- 
pelait la Révolution, qu'elle évitait même de recevoir 
les orphelins, les veuves des guerres vendéennes. Le 
pèlerinage de 1893 est la preuve du contraire. 

En débarquant de l'Ile d’Elbe, Napoléon dit à ses 
troupes : « Officiers et soldats, nous marcherons sur 
Paris. Nous n'avons rien à craindre; il ne reste aux 
Bourbons qu’un soldat, c’est la duchesse d’Angou- 
ème ‘ ». Etait-ce ironique? Etait-ce sincère? Quoiqu'il 
en soit, l'unique soldat des Bourbons apparuten Vendée 
comme un être digne de pitié, qui pouvait d'autant 
moins défendre les autres, qu’il avait plus de peine à se 
défendre lui-même contre ses souvenirs. 


Pendant que la duchesse voyageait dans l'Ouest, son 
mari guerroyait en Espagne. La Sainte-Alliance avait 


4. Conxer (Le capitaine J.-R.), Souvenirs d'un vieux grognard. 
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confié à Louis XVIIL le rôle de mâter les libéraux 
soulevés contre Ferdinand VII. Le duc d'Angoulême 
accepta de diriger l’expédition. Il se conduisit brave- 
ment. 

En 1827, on juge que ses lauriers le recommandent 
äux départements de l'Ouest; only envoie de nouveau, 
IL visite le Maine et l'Anjou. Sérieusement chapitré, le 
due, cette fois, sait se taire : son voyage est correct, 
mais banal. Les réceptions se déroulent monotones, 
sans allusion aux controverses du jour. Le préfet se dit 
heureux et le duc.enchanté. Mais la foule ne vibre pas. 


De tous les voyages, seul celui de la duchesse de 
Berry aura des résultats positifs, bien qu'indirects. On 
lui devra en partie l'aventure de 1832. [l prendra pour 
cela dans l'Histoire une importance considérable. Il 
exercera une influence, non sur les populations, mais 
sur la princesse elle-même; il était destiné à charmer 
la Vendée; la Vendée la chrmera étrangement, 

La duchesse va apercevoir les Vendéens à travers les 
lignes vaporeuses d’un mirage qui déformera la vérité. 
Elle apercevra les fusils, les costumes surannés ; elle 
ne verra pas que l'ambiance est changée, que tous ces 
manifestants, ces figurants sont des vieillards, 

Le 20 juin 1828, la duchesse de Berry, venant par 
Blois, fait son entrée à Saumur. Dans cette ville, centre 
de complots récents, les cœurs paraissent vibrer à 
l'unisson. Le sous-préfet, le maire vantent le bonheur 
de vivre sous le règne des Bourbons. Aux fenêtres, les 
dames agitent leurs mouchoirs, tandis qu'au pas, dans 
les rues noires de monde, s’avance la calèche fleurie. 

Le lendemain, le cortège se dirige vers Angers. La 
levée de la Loire « offre absolument l’image d’une 
vaste allée d’un jardin anglais. La nature a tout fait 
pour embellir ce trajet. » Angers est ornée de lauriers 
et pavoisée de drapeaux, 
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Madame de Bagneux,femme du préfet, en l'absence 
de son mari, reçoit la princesse, qu’accompagnent la 
duchesse de Reggio, la marquise de Podenas, le comte 
de Ménars, le général Oudinot, commandant le dépar- 
tement. 

Trente jeunes filles, ayant à leur tête la fille du pre- 
mier adjoint, M. de Terves, offrent des fleurs. Quelle 
émotion dans l'âme de la princesse, lorsqu'elle entend 
le conseiller de préfecture délégué par le préfet s’écrier : 
«Les Angevins seraient heureux et fiers. s’il leur 
fallait demain combattre et mourif pour notre bon 
roil...» M. de Terves dit à son tour, en parlant du 
duc de Bordeaux : « Nos cœurs lui sont dévoués pour 
toujours. » La duchesse se rend du château à la 
cathédrale; sur tout le parcours, « cris d'amour et de 
fidélité. » Au diner, M. Duvignaud, capitaine de gen- 
darmerie, est autorisé à chanter des couplets de sa 
composition : 





Tu trouveras aux coteaux de la Loire 

De vieux guerriers autrefois malheureux; 
Leurs nobles fronts sillonnés par La gloire, 
En te voyant, deviendront radieux. 


Le 22, elle passe la Loire à Varades, dans une 
barque conduite par huit soldats vendéens ; elle atteint 
Saint-Florent, sur l'autre rive. « Saint-Florent, dit, 
non sans quelque exagération, le compte rendu de 
M. de Kersabiec, est un des plus beaux sites du monde.» 
Les foules y sont accourues de tous les points des 
Mauges guerrières. € Le plateau de la montagne et 
ses pentes » sont noirs d’une multitude dont l'agitation 
est telle que, de l’autre côté du fleuve, le coteau 
semble « lui-même animé. » Le soleil fait jaillir des 
armes des milliers d’étincelles. La Loire est couverte 
de barques. Des fusils, des pièces d'artillerie, aux- 
quelles la fameuse Marte-Jeanne mêle sa voix, pro- 
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duisent un bruit assourdissant. La duchesse de dire, ‘ 
ravie, à son entourage : « N'est-ce pas que ces braves 
Vendéens font plaisir à voir? On croit être soi-même 
du pays. » 

Elle débarque. Spectacle grandiose. Toutes les 
anciennes divisions angevines, drapeaux en tête, sont 
représentées par un détachement de vieux braves; la 
princesse gravit, entre leur double ligne, le roc abrupt 
qui borde la Loire. Des jeunes filles, des lys à la main, 
précèdent le cortège. Dix jeunes gens, dont les pères 
sont morts sur les champs de bataille, escortent « un 
drapeau orné de ses cravates; » ils ont une petite lance 
et un brassard aux fleurs de lys. Au cou des vétérans 
estsuspendu un médaillon qui contient le morceau d'un 
ruban porté à sa mort par le duc de Berry. Voici les 
sapeurs : leur air, leur armure, leur costume, leur 
donnent « passablement l'air de brigands. » Le prin- 
cesse sourit, s’amuse. Une musique bizarre, étrange se. 
fait entendre: Madame, étonnée du son extraordinaire 
des instruments, regarde. Quelle n’est pas sa surprise 
de voir des hommes avec des hautbois champètres ou 
ayant à la bouche des feuilles de lierre, avec le secours 
desquelles’ « ils produisent une harmonie parfaite! » 

Pour la princesse, tout est nouveauté, émerveille- 
mont. Elle entre à l’église où dorment les mânes de 
« l'immortel Bonchamps, » elle admire son tombeau, 
sa très belle statue, œuvre de David d'Angers. « Divin 
Bonchemps! oui, du haut des cieux, tu auras vu les 
larmes qui s'échappaient des yeux de l’auguste prin- 
tessel » s'écrie un témoin, M. de Kersabiec. 

Le bateau à vapeur attend, qui doit par la Loire con- 
duire la princesse à Nantes. « Le rocher mouvant » 
de Saint-Florent salue d’un dernier cri le bateau qui 
s'éloigne. « L’héroïque mère du duc de Bordeaux 
pourrait-elle craindre à présent que quelque témérairé 
xavisse impunément l'héritage de son fils? » Sur les 
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deux rives, d'immenses foules voient de trop Loin le 
vapeur qui passe. L’arrèt à Ancenis semble court aux 
habitants : « Notre bonheur, écrit le sous-préfet, n’a 
pu durer qu'un instant, il a suivi le fil de l'eau et dis- 
paru rapidement, » 

Nantes. Madame atterrit, à six heures, auprès du chà- 
teau des ducs de Bretagne *, Une voiture l'attend; mais 
elle tient à faire à pied le trajet jusqu’à la préfecture. 
Au diner, le publie est autorisé à cireuler autour de 
la. table; il n'y manque pas; « même les dernières 
classes, mal vètues. Cela est bon et si politique, » écrit 
un sous-préfet. 

Nantes n’est que la porte de la Bretagne : la Bre- 
tagne attire la voyageuse. Le 23 juin, elle franchit la 
Vilaine; la voici au pays de Cadoudal. Elle traverse, 
à huit heures du soir, la ville de Vannes, et gagne 
la préfecture, entre deux rangs de vieux soldats chouans 
aux longs cheveux. Le 24, elle entend la messe à Sainte- 
Anne d’Auray; le clergé lui offre un petit vaisseau, 
image de la vie du chrétien. Elle descend le ravin qui 
vit la mort de Charles de Blois; elle s’agenouille au 
« Ghamp des Martyrs, » où tombèrent sous les balles 
républicaines les émigrés de Quiberon. « Des voix 
graves chantent sous les arbres verts le sombre de pro- 
fundis. » Elle se rend à l’ossuaire, où l’on aperçoit 
dans l'ombre les restes des victimes. 

Le 25, à Lorient, elle parcourt l'arsenal, poso la pre- 
mière pierre du monument de l’enseigne Bisson. Par 
deux fois elle admet à sa table un homme du peuple, 
Trémintin, célèbre pour avoir, sur l’ordre de Bisson, 
mis le feu aux poudres et fait sauter son navire envahi 
par les pirates grecs, plutôt que de le leur rendre, — 
Partout, à chaque pas, la princesse se grise de’ sou- 


1. Elle était partie à trois houres, accompagnée do la gerde d'hon- 
neur : MM. Aug. de Kersabice, de Codoreou, de Grandyille, [oudet, 
Jules Arnous-Rivière, Levesque, Walsh. 
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venirs héroïques. — Le 25, elle visite Josselin, où 
reposaient les cendres du connétable de Clisson, jetées 
au vent, sous la Révolution, Dans la lande de Mi-Voix, 
autour de l'obélisque commémoratif du combat des 
Trente, 20.000 hommes l’acclament dans la rude langue 
bretonne. Après avoir traversé Ploërmel, la princesse 
gagne Rennes. 

Le 28, la princesse est de retour à Nantes. Mêmes 
vivats délirants. Au théitre, où l’on donne l’œuvre d'un 
Nantais, en un acte: La Jote d'un Faubourg, l'entrée de 
la duchesse de Berry est-saluée par des vivats una- 
nimes. Aucune ombre au tableau. Le lendemain 29, 
visite de certains établissements publics et privés. 

Ce que n'avaient point fait les autres princes lancés 
à toute vitesse à travers la Vendée, désireux du retour 
aussitôt que partis, la duchesse de Berry accepte l'hos- 
pitalité chez des particuliers, Le 30, elle se rend à la 
Trappe de la Milleraye, à 10 lieues de Nantes; elle 
revient par la rivière d'Erdre, se repose à la Desnerie, 
chez M. de Sesmaisons; une fète champètre l’y comble 
de plaisir. Elle n'oublie pas le château de M. de Cha- 
rette, à la Trémissinière, celui de M. de Goulaine, à la 
Grange. Elle charme tout le monde par sa simplicité; 
elle-même se déclare ravie de tout ce qu’elle voit, de 
tout ce qu'elle entend. Son âme bouillonne, devient 
guerrière. Dans la lande de Maisdon, où, quatre ans 
plus tard, lo sol boira le sang dos derniers fidèles de la 
légitimité, des foules frémissantes accourent, à la suite 
de leur évêque. La princesse passe dans les rangs : 
« Mes amis, s’écrie-telle, si de nouveaux orages 
venaient encore troubler l'avenir de notre belle patrie, 
c’est au milieu de vous que je viendrais chercher un 
abri, avec vous que je voudrais reconquérir le trône de 
mon fils. » 

Le 1° juillet, à Montaigu, seuil de le Vendée, le 
préfet reçoit la princesse. Celle-ci tiont à ne rien laisser, 
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aucun tombeau sacré, aucun lieu mémorable, sans s’y 
arrèter : les cendres de Suzannet l'ont attirée à Maisdon; 
par un détour elle revient en Loire-Inférieure, à Legé, 
où se dresse la chapelle élevée en l'honneur de Cha- 
rette. Même affluence, même mise en scène archaïque 
des vieux débris des guerres passées. Après Suzannet, 
après Charette, c’est à la mémoire du marquis Louis 
de la Rochejaquelein, tombé sur le champ de bataille 
des Mathes, commune de Riez, le 4 juin 1815, qu'elle 
tient à rendre hommage. 

Elle se met en route à travers des régions désolées, en 
harmonie avec l'événement lugubre qu’elle vient com- 
mémorer. Au Bocage touffu succède une plaine sablon- 
neuse, zébrée de canaux léthargiques. La princesse 


voyage à cheval par une chaleur étouffante. Elle” 


atteint les Mathes vers midi; une tente se dresse € au 


milieu de ce nouveau Sahara, » selon l'expression du. 


préfet: Une croix marque l'endroit tragique. Pour la 
première fois, cette partie de le Vendée voit une prin- 
cesse de sang royal; tout le Marais de Charette est là, 
les hommes aux vestes courtes, aux chapeaux à larges 
rubans; les femmes aux robes rehaussées de bandes 
de velours. 

Par les mêmes voies difficiles, la princesse remonte 
vers le Bocage. La nuit tombe; les arbres prennent des 
aspects inquiétants, des oiseaux nocturnes hululent 
dans les ténèbres; leurs cris rappellent ceux des 
Chouans. Il est sept heures et demie, quand le cortège 


atteint Bourbon. À minuit, au sortir des réceptions, le. 


dîner commence; à une heure, le bal. La duchesse, 
malgré la fatigue, danse avec M. du Planty, secrétaire 
général, avec M. de la Rochejaquelein. Elle tient à 
remplir son rôle jusqu'aux extrêmes limites. 

Le lendemain, 4 juillet, visite de la ville. Journée de 
repos relatif, au milieu de cette randonnée épuisante. 
Mème défilé « des grands paysans. » Même concours 
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énorme des populations; les vieux braves avec des 
armes, les jeunes filles avec des fleurs. Le princesse 
parcourt toute la ville en calèche découverte et an 
petit pas de ses chevaux. Elle prend part à un bal 
populaire; elle se mêle ainbi au peuple, après s’êtro 
mêlée, la veille, à la noblesse. 

Le 5, elle se dirige vers le Haut-Bocage; aux Quatre- 
Chemins, elle pose la première pierre d’un monument 
destiné à rappeler les combats multiples qui se succé- 
dèrent en ce lieu; — monument demeuré à l’état de 
projet. — Voici maintenant, à la Gaubretière, le chà- 
teau d’Aug. de la Rochejaquelein; à Tiffauges, les 
ruines du château de Gilles de Raitz; à Torfou, l'obé- 
lisque commémoratif de la bataille où fut écrasé Kléber; 
à Clisson, les restes impressionnants d’une forteresse 
féodale. Dans la cour du château, une troupe de ber- 
gers et de bergères avec des houlettes aux couleurs 
de la princesse ; sur les créneaux, des hommes d'armes 
casqués et cuirassés; sur les écussons, les noms des 
reines qui visitèrent la demeure des Clisson, depuis 
Blanche de Castille jusqu’à Caroline de Sicile. Celle-ci, 
promenée en barque, admire les sites enchanteurs de 
la Sèvre-Nantaise. 

Après Vallet, commence l’Anjou. Un détachement 
de cavaliers angevins relève la garde d'honneur de la 
ville de Nantes. Contraste frappant « entre ces bons 
paysans qui n'avaient d'autre parure que leurs habits 
des dimanches et la troupe éclatante des jeunes gens 
d'une grande ville'. » 

Vdiei Gesté, voici Beaupréau, noms femeux dans les 
fastes vendéennes. Le marquis d'Elbée, maréchal des 
logis des gerdes du corps, arrive de Saint-Cloud, 1l 
apporte une lettre du duc de Bordeaux et une boîte 
contenant un bouquet que le jeune prince a cueilli 

4. Arch. M.et-L, Notes ajoutées par le préfet au récit de M. de 
Kersabice : S. 4. R. la D“ de Berry. 
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pour sa mère « sur la montagne du Trocadéro. » Le 
lendemain, c’est le Pin-en-Mauges, où le secrétaire et 
ami de Cathelineau, Gabory, maire de la localité, 
ayant à ses côtés M. Cathelineou fils, reçoit la princesse. 
Au pied de la statue du héros, défilent les associations 
guerrières. Les hommes montrent avec fierté leurs 
armes d'honneur; la duchesse de Berry applaudit par 
des paroles bienveillantes aux exploits qui les ont 
méritées. Elle stationne pieusement dans la modeste 
maison où Cathelineau vit le jour. 

A Cholet, ville libérale, la population manifeste une 
évidente froideur. La duchesse, supérieure à cet inci- 
dent, laisse une somme d'argent aux ouvriers des fila- 


tures. — Huit cents Vendéens armés attendent dans * 


le cour du château de Maulévrier, sous le commande- 
ment du comte de Colbert. — Après le pays de Stofflet, 
le cortège atteint celui de la Rochejaquelein, Saint- 
Aubin-de-Baubigné. L’évêque de Poitiers, le préfet des 
Deux-Sèvres, Auguste de la Rochejaquelein, entourés 
de plusieurs milliers de Vendéens, font fête à la prin- 
cesse. Celle-ci se recueille quelques instants sur la 
tombe du grand Henri et de Louis de la Rochejaque- 
lein. : 

Le 10 juillet, Marie-Caroline se retrouve en Vendée, 
à Saint-Laurent, ville religieuse d’où les prédicateurs 
du Père de Montfort partirent, à la fin du xvur siècle, 
pour essaimer dans tout l'Ouest. Le soir, elle atteint 
Luçon; Mgr Soyer rappelle qu’un pontife « de l’antique 
race de nos rois » siégea dans la basilique !. Il fait le 
vœu que le duc de Bordeaux soit un jour « un roi saint 
et grand comme Louis IX, bon et vaillant comme 
Henri IV, fort et puissant comme Louis XIV, » — 
Après Luçon, Fontenay. 

Dernière élape vendéenne. La princesse se dirige 


4. Louis de Bourbon, évêque, du 11 janvier 1524 au 6 juillet 
4525. 
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vers le sud ‘, emportant de ce voyage en zigzags à tra- 
vers la Vendée des souvenirs impérissebles, Elle & pu 
voir de près nobles, prêtres, paysans. Nul prince avant 
elle ne s'était assis à des foyers vendéens ; logés dans 
les préfectures, sans contact direct avec les habitants, 
ses prédécesseurs n'avaient point séjourné de la même 
façon intime, au milieu des populations. La proclame- 
tion du préfet de la Loire-Inférieure, à la veille du 
voyage, disait : « La mère du duc de Bordeaux, de 
l'enfant du miracle, apparaîtra jusque sous l'humble 
toit du métayer. » Ge qui fut en réalité. Un jour, sur 
Ja route de Vallet à Gesté, elle pénètre dans une ferme, 
trouve un bébé qui pleure, en l’absence de sa mère. 
La duchesse prend le nourrisson, le berce, l’endort, La 
fermière arrive; elle est remplie d'émotion. À Saumur, 
elle se penche avec tendresse sur un petit que la foule 
a serré contre sa voiture. 

Presque tout le voyage dans le département de la 
Vendée se fait à cheval; vêtue d’une amazone verte, qui 
rappelle l'uniforme des chasseurs de Stofflet, coiffée 
d’un feutre gris que nimbe un voile de gaze, elle se 
montre excellente cavalière. Au bruit des décharges 
de mousqueterie, son cheval danse, sans qu’elle en 
paraisse incommodée. Ah! la brave petite femme, 
s'écrient les assistants, elle n'a pas peur! Sous les 
arcs de triomphe, à l'entrée des bourgs, elle descend, 
s’entretient familièrement avec les autorités etle peuple, 
écoute les doléances, les interminables récits de misère 
ou d’exploits, distribue des décorations. En calèche, 
lorsqu'elle traverse les foules, jamais elle ne manque de 
mettre son équipage au pas. Elle accueille les demandes 
les plus inattendues. — Elle écoute les chansons que 
des poètes paysans ont composées en son honneur : 

4. La Rochelle, Rochefort, Saintes, Blaye, Blaye qu'elle reverre 


quetre ans plus tard et dans quelles conditions! — Bordeaux, Pau, 
Bayonne, Limoges, Bourges, Orléans, Paris, le 4* octobro. 
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Vous tous, habitants de Nantes, 
Or, écoutez bien ceci; 

La duchesse de Berri 

Femme des plus avenantes 
Vient de quitter ses foyers, 
Pour vous ét vos métayers. 


Le protocole, carcan des princes et des chefs d'Etat, 
ne Ja gêne en rien. Elle s’évade à tout moment du 
rigorisme imposé. À Seumur, le carrousel de l’école 
de cavalerie l'ayant vivement intéressée, elle en veut 
une répétition, ce qui prive la ville d'Angers de la rece- 
voir à l'heure convenue. Autre cause de retard, elle 
visite longuement un établissement de sourdes-muettes, 
situé sur sa route; visite non inscrite au programme. 

Elle reçoit les cadeaux les plus invraisemblables. On 
lui offre une tourterelle, ce qui la ravit; un peu plus 
loin, un jeune lièvre attaché par des rubans blancs, ce 
qui l’étonne. La princesse hésite à s’embarrasser « d’un 
animal aussi vif qu'indocile; » le paysan insiste si bien 
que M. de Bagneux prend l'habitant des champs sur 
le pommeau de se selle. Il verra les Tuileries. Sur la 
route de Lorient, elle fait approcher un pâtre et lui 
achète le chapeau de paille grossière qu'il s'occupe à 
tresser. Ailleurs, elle accepte des costumes bretons. 

Toujours spirituelle, pleine d’à-propos, la duchesse 
relève en passant les réflexions de l'assistance. Une 

. personne disant tout haut : « Elle n’est pas belle. — 
C'est vrai, réplique-t-elle en lui jetant sa bourse, mais 
elle est bonne. » — Bonne, en effet, à toutes les souf- 
frances, et généreuse, sensible, elle sème sa route de 
bienfaits. À Derval, elle promet pour l'église un dais 
auquel elle s'engage à travailler elle-même. Au château 
de Maulévrier, où le comte de Colbert lui avait pré- 
paré une réception sensationnelle, elle voit un tout 
jeune homme se dégager de la foule; il sollicite l’hon- 
neur d'entrer dans la garde royale. Il est sans doute 
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trop petit, fait remarquer une des personnes de la 
suite. Le Vendéen de riposter : « Dans notre pays, 
Monsieur, les hommes se mesurent de la tête au cœur. 
— Ïl à raison, fait la princesse, j'appuierai sa 
demande. » 

La foule acclame, bat des mains, quand la princesse 
sourit ; elle sourit sans cesse. Nature émotive, vibrante, 
exaltée, elle croit destinées au régime les ovations qui 
vont surtout à la veuve, à la mère, à la femme gra- 
cieuse, charmante, aimable. Une vaste illusion plane 
sur ce voyage enchenté, déroulé en la saison des fleurs. 
La levée en masse « des grands paysans, » les canons, 
les fusils la remplissent d'une ardeur guerrière. Elle 
s'imagine être reportée à trente-cinq ans en arrière. 

A Saint-Florent, un gros nuage menace; on veut 
faire rentrer la princesse sous la tente. Elle proteste : 
« Quel mal y aurait-il, si j'étais mouillée ; ne sommes- 
nous pas au camp? » — Qui, au camp, mais un camp 
d'opéra où les figurants sont nombreux. Les vieux 
arborent bien des armes, des costumes tirés exprès des 
armoires; mais comment vêtir les jeunes, nés après 
les temps belliqueux, aux jours de liberté? Les cos- 
tumer en soldats vendéens? On n'ose. À Clisson, on 
déguise les uns en routiers du moyen-àge, les autres 
en bergers fadasses. — A Varades, les anciens combat- 
tants entonnent à pleine tête les chansons de 1793, 
« C'était un véritable délire, » assure une relation. 
Mais toutes ces chansons guerrières détonnent dans 
le décor pacifique. Ailleurs, la duchesse entend Louis 
de Bourmont chanter : 


Ahl si jamais une secte abhorrée 

Renverse encor le sceptre de nos rois, 

Ah! pense à nous, reviens dans la Vendée; 
Amène Henri, nous défendrons ses droits. 


Elle ne peut sentir fout ce que ces paroles con- 
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tiennnent de fallacieux. Si Louis X VI avait pu autrefois 
gagner le territoire vendéen, il eût été, se dit-elle, à 
l'abri des coups de la destinée; pourquoi le due de 
Bordeaux n’y viendrait-il pas, au besoin? — A Beau- 
préau, un élève du collège chante, au pied de l’image 
du jeune prince, un hymne que tous ses camarades 
reprennent en chœur. 

Elle a lu, au-dessus de la maison de Cathelineau, une 
inséription en italien en son honneur, elle a admiré les 
devises monarchiques dans les médaillons de verdure, 
elle a reçu les protestations de fidélité banales des 
maires et des curés; elle a vu des milliers d'hommes 
sous les armes, 40.000 dit Mesnard ; elle songe que les 
temps sont noirs, incertains, et que tout est possible, 
même, dans une nouvelle révolution, une nouvelle 
Vendée. On lui dore la réalité, on lui cache les faits; 
on ne lui dit pas que l’opposition a grandi, même sur 
cette terre aimée que foule son cheval ; on ne lui rapporte 
pas, par exemple, que les maires de Ligné et de Saint- 
Mars-du-Désert, en Loire-Inférieure, ont refusé nette- 
ment de lever des anciens combattants pour les dis- 
poser sur son passage. 

On lui montre la façade d'un monument trompeur. 
Elle voitles visages, elle ne devine pas la transformation 
des cœurs. Elle plaît, elle séduit, on l’acclame. Elle en 
tire des conclusions illimitées. Un grand rêve s'écha- 
faude en son âme exaltée, rêve, hélas ! que les événe- 
ments vont détruire demain. 
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Le triomphe est acquis; il semble définitif; la reli- 
gion est libre, Louis X VIII règne. Le Vendéen songe à 
ceux qui sont morts: il songe aux preux tombés pour 
la victoire. Leurs corps demeurent là où ils ont reçu le 
coup fatal. Des chefs, comme d’Elbée et Henri de la 
Rochejaquelein reposent dans des tombes approxima- 
tives : on ignore l'endroit exact. Un sentiment naturel 
exige qu'on entreprenne des fouilles, qu’on opère le 
transport de ces cendres précieuses, qu'on élève des 
tombeaux à ceux qui ont relevé Les autels. 

En janvier 4816, Lafond-Gouzi, qui sera le premier 
historien de Cathelineau, professeur au collège de Tou- 
louse, adresse une pétition à la Chambre des Députés : 
« O France! y est-il dit, rassemble dans des monu- 
ments pieux et modestes les ossements vénérables des 
Cathelineau, des Stofflet, des Lescure, des Bonchamps, 
des la Rochejaquelein ensevelis sans honneur dans les 
champs fidèles du Poitou, de l’Anjou et de la Bre- 
tagne. » — La France ne prit aucune part à ces mani- 
festations locales, mais le but religieux fut rempli. 

À Saint-Gilles, le 4 juin 1848, périt, au moment où 
il espérait la victoire par l’arrivée d’un renfort marai- 
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chin, Louis de la Rochejaquelein, l'âme de la résis 
tance. À la nouvelle de cette catastrophe, une tris- 
tesse envahit l’armée vendéenne. Les manières nobles et 
affables du général, de plus cette « choleur de dévoue- 
ment, qu’il portait au plus haut degré et qu'il savait 
communiquer aux autres, lui avaient concilié tous 
les cœurs. » Le 8 février 1816, au point du jour, 
les cloches du Marais annoncèrent aux paysans que le 
héros, qui dormait dans le modeste cimetière du Per- 
rier, allait être exhumé. On accourut de tous côtés. 
Dans l'après-midi, le convoi funèbre se mit en marche, 
remontant vers le Bocage, par les canaux étroits qui 
quadrillent le pays, puis par les routes mauvaises. 
Le 10, au matin, le cortège innombrable atteignit 
Bourbon, où l'armée rendit les honneurs ; autour du 
catafalque ardaient mille bougies ; le comte du Chaffault, 
vénérable vieillard de 80 ans, père de Gabriel, prononça 
l'oraison funèbre. 

Les restes de Louis traversèrent ensuite l'immense 
Bocage, entre deux haies de soldats vendéens; ils passè- 
rent aux Essarts, aux Herbiers, aux Quatre-Chemins, à 
Chätillon. Le préfet des Deux-Sèvres, les sous-préfets 
de Bressuire et de Beaupréauattendaient, àSaint-Aubin- 
de-Baubigné. L'église fut trop étroite. Après la céré- 
monie funèbre, les soldats, défilant devant le cercueil, 
déchargèrent leurs armes : le guerrier fut enterré au 
bruit de la mousqueteric. 

On ne pouvait transférer avec moins de pompe les 
restes d'Henri de la Rochejaquelein. Frappé à la tête, 
le 28 janvier 1794, à Nuaïllé, dans une rencontre banale, 
lui qui avait assisté à tant de combats rangés, il avait 
été enterré à la hâte, dans un pré, au bord de la grand’ 
route. Le 28 mars 1816, on. trouva, au lieu marqué, 
deux squelettes ; l’un d'eux portait un trou au front, 
c'élait celui d'Henri. Une affluence recueillie suivit 
le convoi, En tête, marchait le célèbre Paineau-la-Ruine, 
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tambour-major des armées catholiquesetroyales, revêtu 
de son riche costume; ses cheveux et ses favoris pen- 
daient en longues tresses. 

Frappé mortellement, le 17 octobre 1793, à la désas- 
treuse bataille de Cholet, Bonchamps expirait le len- 
demain, en poussant le cri généreux qui l'a immor- 
talisé : « Grâce pour les prisonniers! » Les Vendéens 
en retraite déposèrent son corps dans une petite île de 
1: Loire. Le héros dormait là, au bruit du flot. Au cours 
de l'année 1817, le comte Arthus de Bouillé, gendre de 
Bonchamps, enleva la dépouille à son asile solitaire et 
 transporta à Saint-Florent-le-Vieil. 

Parfois, plusieurs localités se disputent l'honneur de 
recevoir les reliques d’un chef. D'Elbée frappé de qua- 
torze blessures, « la poitrine à jour, » à la bataille de 
Gholet, fut emporté en croupe derrière un cavalier 
jusqu’à Beaupréau; puis, avec l’armée de Charette, à 
Noirmoutier. Il se mourait lentement, lorsque, le 3 jan- 
vier 1794, Turreau s'empara de l'île. Gondamné à mort, 
il fut exécuté au pied de l'arbre de la Liberté. La pein- 
ture l’a popularisé, expirant assis sur une chaise, face 
eu peloton d'exécution. Le corps supplicié fut enterré 
sans gloire dans les douves du château. En 1822, le 
due de Bellune, ministre de la Guerre, autorise les 
recherches. La ville de Bourbon, à quel titre? réclame 
la faveur de donner pour asile suprême à d’Elbée son 
temple récent. Beaupréau, ancien centre de l’armée du 
marquis d’Elbée, émet des prétentions plus justifiées. 
Vaine rivalité; on ne peut retrouver les ossements du 
généralissime vendéen. 

Aux simples soldats, aux combattants anonymes 
tombés pêle-mêle dans les batailles, le peuple fait aussi 
d’imposantes funérailles. Un jour, Stofflet cacha, pour 
les sauver, les femmes, les enfants, les blessés dans 
la forêt de Maulévrier; ils furent égorgés. Leurs osse- 
ments blanchissent sous la ronce et les feuilles mortes. 
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Le comte de Maulévrier recueille enfin ces restes, leur 
donne une sépulture décente ; l’évêque d'Angers officie 
‘et rappelle la scène du massacre, 

En Bretagne, les victimes de Quiberon reçoivent les 
honneurs funèbres; neuf cent cinquante noms sont 
gravés sur les dalles du profond ossuaire d’Auray!. 

Ces transports de corps,ces messes, ne suffisent pas : 
les Vendéens pensent que, pour exalter la mémoire de 
leurs grands hommes, il est nécessaire de reproduire 
dans le bronze et le marbre leurs traits héroïques ou, 
tout au moins, de résumer leurs exploits sur des stèles 
commémoratives. Des comités se forment; nobles et 
paysans s'unissent, cette fois, dans une intention paci- 
fique. 

Le 1°° octobre 1820, à l'occasion de la naissance du 
duc de Bordeaux, une pyramide de 25 pieds d'élé- 
vation est inaugurée dans la cour du château de 
Moulévrier en l'honneur du modeste garde-chasse 
Stofflet, devenu, par les manifestations de sa « bra- 
voure extraordinaire, » un des chefs principaux de 
l’armée vendéenne. Sur cette pyramide, l'inscription 
«Toujours fidèle à Dieu et au roi, il mourut en obéis- 
sant, » | 

Qui ne connaît l’admirable monument élevé à la 
mémoire de Bonchamps, dans l’église de Saint-Florent- 
le-Vieil? David d'Angers, dont le père figurait parmi 
les prisonniers sauvés par le chef vendéen, fut chargé 
de l'exécution. Jamais le génie d’un artiste n'a mieux 
projeté sur un visage le reflet mystérieux d’une âme. 
Dominant la tombe et placée légèrement en arrière, 
l'image du héros le représente mourant, dressé sur 
son séant, la poitrine ouverte par une large bles- 
sure. Il lève la main; geste de supplication et d'auto- 





4. En Normandie, signelons (1927) le transport dans l'égliso Sainte- 
Mad. de Verneuil, des restes de Frotté, fusillé le 18 fév. 1800. Statue 
per David d'Angers 
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rité.: grâco pour les 5.000 prisonniers républicains, 
grâce! 

Un homme, Vendéen de cœur et d'action, Claude- 
Louis Gazeau, né à Saint-Florent et ancien camarade 
de Bonchamps, dont il avait reçu le dernier souffle, 
voua sa vie aux œuvres du souvenir. Saint-Florent lui 
doit, à lui et à son fils, ses monuments. En 1893, la 
duchesse d'Angoulême tiendra à visiter ce royaliste à 
toute épreuve, * 

Lo 11 juillot 4825 sera posée la première pierre de 
la colonne destinée à signaler à la postérité le voyage 
de la Dauphine. Sur la hauteur qui domine l'endroit où 
s’opéra l'exode de tout un peuple, debout devant l’un 
des plus beaux panoramas de la Loire, cette colonne ne 
rappelle pas seulement la personne vague, effacée de la 
princesse, elle évoque surtout l'épopée vendéenne, 
dont l’un des épisodes les plus émouvants se déroula 
dans ce cadre magnifique. 

Au temps de la Révolution, le contre-amiral de Los- 
tangesavaitjuré d'élever au Pin-en-Mauges une belle sta- 
tue à la mémoire du saint de l’Anjou, s'il lui était donné 
de voir un jour la royauté rétablie. Le 4 juillet 1826, eut 
lieu la pose de la première pierre; cette œuvre votive 
due à l’académique sculpteur Molcknecht est impo- 
sante, mais sans vie. Cathelineau en costume paysan 
montre d’une main le ciel; l'autre tient l'épée nue. 

Le chef veudéen Charette ne pouvait être plus oublié 
que ses frères angevins. En septembre 1896, sur les 
hauteurs aux pieds desquelles se déroulent les plaines 
touffues de Legé, là où le chef redouté avait établi son 
quartier général, sa statue fut dressée. L’évêque de 
Nantes, Mgr de Guérines, le préfet, le général Despi- 
nois, quatorze divisions de l’ancienne armée de Cha- 
rette entouraient le neveu du héros, Athanose de 
Charette. Des canons de la grande guerre étaient servis 
par leurs artilleurs. Un vaste banquet dans la prairie 
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termina la fête. En 1830, des malfaiteurs politiques, 
croyant abolir la mémoire de Charette, détruiront son 
image. 

D'Elbée, moins heureux que les autres généraux, ne 
posséda jamais le monument que méritait sa renommée. 
En 1827, une souscription fut ouverte; lors de son pas- 
sage à Beaupréau, le 77 juillet 4828, la duchesse de 
Berry posa la première pierre. On en resta là; le projet, 
‘approuvé seulement en mars 1830, figurait une colonne 
cannelée surmontée d’une fleur de lys. Sur le piédestal, 
un bas-relief représentait la mort du général. L’inévi- 
table Molcknecht en était auteur. La Révolution de 
Juillet enfouit pour toujours dessins et devis dans les 
cartons des Archives départementales. 

Torfou, carrefour fameux où les Vendéens eulbu- 
tèrent l'avant-garde de l'armée de Mayence jusque-là 
invaincue, possède aussi son monument. Sur les 
quatre faces, quatre noms de chefs : Charette, d'Elbée, 
Bonchamps, Lescure. Ces quatre noms représentent 
l'ensemble des armées, les foules anonymes. Un peu 
naïvement Alexandre Dumas, qui, eu 1830, viendra en 
ces lieux, s’écriera : « Rien que les quatre noms Ven- 
déens, rien n’y constate le courage de Kléber. Cette 
partialité me fit monter le sang au visage‘. » — Sur 
les statues de Hoche, de Travot, a-t-on gravé le nom 
de Charette ou celui de la Rochejsquelein? 

Si les généraux, si les paysans héroïques, qui prirent 
part à la lutte, si les princes dont les apparitions en 
Vendée eurent lieu par temps calme sont ainsi célé- 
brés, est-il possible à l’Ouest royaliste d'oublier le roi 
Louis XVI? Aux dernières années du xvur siècle, 
Nantes traversa une ère inouie de prospérité; le com- 
merce avec les Iles, l'Afrique, et la Baltique florissait; 
une flotte nombreuse s’abritait dans son port. La ville 


© 4. Dowas, Mémoires, Série VII, 04. 
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reports sur le monarque protecteur de la navigation 
le mérite de sa fortune ; elle décida d'ériger sur les 
Cours une colonne de grande dimension et d'y placer 
:la statue du souverain. L'architecte Mathurin Crucy, 
chargé de l'exécution, se met à l'œuvre en 1789: le 
47 décembre de l’année suivante, 14 colonne ronde et 
cannelée, en tuffeau, monte à 30 mètres de hauteur, 
Les événements se précipitent. L'édifice attend. À ses 
pieds, la Loire roule des cadavres, Carrier règne, la 
guillotine travaille sans répit; qui mettra-t-on ? — La 
République triomphante? 

Les années passent; à la Révolution succède l’'Em- 
pire. En 1808, l'empereur, à l’apogée de sa puis- 
sance, traverse la cité. Les édiles en font le serment, 
ils scelleront sur la colonno la statue de « Napoléon lo 
Grand. » Que n’accomplissent-ils sans retard ce 
dessein? La Roche tarpéienne est proche. En 4814, 
le Conseil municipal reprend le projet... en faveur de 
Louis XVI. Le sculpteur Debay exécute le modèle. 
Aux Gent-Jours la maquette est brisée. L'Empire suc- 
combe, pour la seconde, pour la dernière fois. La 
colonne, qui assista à tous ces bouleversements, 
espère huit ans encore l'œuvre inconnue qui couron- 
nera son faite. Les Nantais veulent l’image de Louis X VI, 
primitivement assignée à la construction. Les choses 
ont leur destinée. Le sculpteur Molcknecht, fait adopter 
un Louis XVI assez classique, haut de trois mètres, un 
peu menu pour le fût gigantesque. Le roi, vêtu en 
empereur romain, lève les yeux au ciel ; sa main droite 
tient son testament. 

L'inauguration a lieu le 44 septembre 4823, quelques 
jours avant l'arrivée de la duchesse d'Angoulème, en 
présence d'une population innombrable, que remue le 
souvenir du passé. Aujourd'hui encore, la statue 
existe, tournée vers la Vendée. Le spectacle de ce 
monument consacré à Ja mémoire du roi condamné 
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par le Nation et mort sur l'échafaud n’est pas ordinaire. 
Mais seul un esprit inattentif aux revirements de l’His- 
toire pourrait s'étonner, un frein mystérieux rame- 
nant automatiquement au point juste les opinions 
humaines. 

Au cœur du Bocage, au sommet de la montagne des 
Alouettes, où se profilent sur un ciel vaste les sept mou- 
lins, dont les ailes indiquaient aux Vendéens la posi- 
tion des troupes républicaines, une chapelle commé- 
more le voyage de la duchesse d'Angoulême. Cette 
église est peut-être la première église néogothique 
construite au siècle dernier, renaissance du bon goût 
architectural. Le 18 septembre 1825, deux ans, jour 
pour jour, après le passage de Marie-Thèrèse de France, 
la première pierre fut posée. Le devis primitif s’éleva 
à 35.000 francs. En 1827, le ministère de l'Intérieur, sol- : 
licité par le préfet de venir en aide aux souscripteurs, 
parle « de l’épuisemenñt total des crédits destinés à 
cette nature de dépense. » Il promet d'y songer, une 
autre année. Au Conseil général de 1831, un membre 
demande l'abandon des travaux de cet édifice « élevé 
par la flatterie, moins par un motif religieux que dans 
le but caché d'entretenir, parmi les populations peu 
instruites de la Vendée, le fanatisme politique et de per- 
pétuer dans leur cœur le souvenir des discordes civiles, » 
La suppression des fonds est votée à l'unanimité. — La 
chapelle demeure inachevée. 

À ces manifestations diverses une foule, palpitante 
ou simplement curieuse, assiste. Les vétérans des 
armées vendéennes, les mutilés défilent traînant de 
vieux canons, ou brandissent leurs fusils, leurs sabres 
d'honneur. Des discours rappellent la gloire des géné- 
raux, les mérites des soldats, la collaboration intime 
de tous, les victoires, les défaites. 

Il semble qu’une ombre ait plané parfois au-dessus 
de ces fêtes de famille; les écrivains royalistes ont 
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accusé les Bourbons de n’y avoir pas pris la part dont 
la reconnaissance leur faiseit un devoir. L'autorisation, 
disent-ils, fut lente à venir, pour l'érection du monu- 
ment de Bonchamps; et ce monument ne put être 
élevé sur le terre-plein qui domine la Loire; on dut le 
placer à l'intérieur de l’église; on craignait d'irriter 
les passions, de rompre un calme retenu à grand’peine. 
Un sentiment aussi prudent a-t-il guidé en ces circons- 
tances les actes du gouvernement? Peut-être. La doc- 
trine de Louis XVIII étant de ménager les susceptibi- 
lités des partis, d'éviter les occasions de troubles, il 
appréhendait sans doute en ces manifestations une exa- 
gération qui aurait pu paraître agressive à l'égard de 
l'opposition. 

En décembre 1822, Mgr Paillou, évêque de La 
Rochelle, sollicita l'autorisation d'élever un calvaire 
en mémoire des prêtres qui périrent sur les pontons 
de Rochefort, sous la Terreur; il reçut de M. de Cor- 
bières, merabre du ministère et aussi de la fameuse 
Congrégation, la réponse négative suivante : « Tout ce 
qui est bon et digne d’éloges n’est pas toujours possible 
dans l’exécution; » il s’agit « d’une époque qu'il est 
toujours pénible de rappeler. » 

On pourrait volontiers, à l'appui de la thèse con- 
traire, montrer la statue de Cathelineau et celle de 
Charette dressées sur des places publiques ; on pourrait 
signaler qu’à ces réunions royalistes, auxquelles tous 
les hauts fonctionnaires civils ou militaires du dépar- 
tement sont convoqués, le roi ne manque point de se 
faire représenter, par Sapinaud pour le monument de 
Cathelineau, par le duc de Rivière, gouverneur du duc 
de Bordeaux, pour celui de Charette... 

Les Vendéens ne sont pas seuls à exalter leurs 
propres hauts faits : leur gloire déborde au dehors. Le 
mot vendéen devient le synonyme d’abnégation, de 
loyauté. Un jour, une grande dame, la duchesse de 
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Duras, dit à Charles X : « Sire, non, vous ne laisserez 
pas écraser le Grèce; elle est la Vendée de l'Europe. » 
Le vieux roi saisit alors ce que peut-être il n’avait pas 
compris jusque-là. Il envoya sa flotte à Navarin et 
son armée en Morée. — Le général Foy écrivait : « La 
guerre dela Vendée a revêtu d’une splendeur incompa- 
rable quelques pages de notre histoire, On n’a vu nulle 
part ailleurs tant de noble vaillance et une pareille 
unanimité dans le dévouement :. » — Tout peuple qui 
se sacrifñie ou qui souffre, tout peuple qui lutte contre 
la tyrannie rappelle le Vendée. Dès 1808, on disait en 
Europe, parlant de l'Espagne : « Gloire à la Vendée du 
Midi; » parlant du Tyrol, soulevé à la voix de Hoffer : 
« Gloire à la Vendée germanique; » plus tard, en 1830, 
on dira, parlant de le Pologne : « Gloire à la Vendée 
du Nord. » 

La littérature romantique fourmille d’allusions aux 
luttes des géants. Victor Hugo célèbre en un lyrisme 
éperdu limmortelle épopée. On à voulu trouver la 
cause de son enthousiasme dans son origine et dans 
son mariage : il était né d’une Nantaise, Sophie Tré- 
buchet; il avait épousé une Nantaise, Adèle Foucher. 
Ces influences n’agirent point sur ses idées politiques. 
Son père, le général Hugo, épousa par un simple mariage 
civil, Sophie Trébuchet; celle-ci était la petite-fille 
d’un révolutionnaire nantais; Victor Hugo ne fut pro- 
bablement jamais baptisé Quant à Adèle Foucher, elle 
était peut-être royaliste, mais fort peu catholique. — 
Victor Hugo subit l’ascendant de son époque, de son 
ambiance. Par réaction contre l’Empire déchu, la litté- 
rature adopta le royalisme. La Vendée devint à la 
mode et Victor Hugo trouva des images grandioses 
pour célébrer ses hauts faïis ou ses malheurs : 


1. Gén. Foy, Mist, de la Guerre de la Peninsule, 1, 182. 
2. Cf. A. Dusors, V. Hugo, ses idées religieuses. 
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La Loire vit alors, sur sos plages désertes, 

S'assembler les tribus des vengeurs de nos rois, 

Peuple qui ne pleurait, fier de ses nobles pertes, 
Que sur le trône et sur la croix. 


Le futur républicain est donc royaliste ; la louange 
des Vendéens n’est pas chez lui du dilettantisme artis- 
tique; c’est son opinion qu'il manifeste en vers écla- 
tants. Qu'il chante Les funérailles de Louis XVIII, Le 
sacre de Charles X, on ne sent point dans ces poèmes 
les réticences qui percent à travers ses odes les plus 
dithyrambiques en l'honneur de l'Empereur, dont l’am- 
bition ost toujours rappelée par un mot, par une com- 
paraison. L’assassinat du duc de Berry, la naissance 
inespérée d'Henri V lui fournissent des thèmes que 
Lamartine Jui dispute. Victor Hugo dit : 


O joiel 6 triomphel 6 mystèrel 

IL est né l'enfant glorieux ; 

L'ange que promit à laterre 

Un martyr partant pour les cieux. 


FtLomartine répond : 


Il est né l'enfant du miracle 
Héritier du sang d’un martyr, 
11 est né d’un tardif oracle, 

Il est né d’un dernier soupir. 


Quelle douleur vraie, profonde dans l'Ouest frémis- 
sant, à la nouvelle de la mort du duc de Berry ! Si des 
courants rapides emportent les idées, malgré tout il 
reste assez d'affection au fond des cœurs pour qu'ils 
ressentent l’écrasante détresse de la dynastie croulante, 
On n'avait jemais vu en Vendée le duc de Berry, mais 
sa réputation y était sympathique. Seul parmi les 
princes, il savait plaire aux soldats; on connaît sa 
réplique à un régiment qui, à son cri de « Vive le 
roi, » répondait « Vive l’empereur » : « Vous vous êtes 
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trompés par un reste de vieille habitude, eh bien ! mes 
amis, nous allons récommencer. » Physiquement il 
était laid ; moralementil ressemblait à Henry IV, aimait 
les aventures galantes et ne manquait pas d'esprit che- 
valeresque. 

La Vendée pressentait en lui un Bourbon de son 
goût, de sa trempe. Elle pensait trouver dans ce prince 
altier, militaire, amoureux de popularité, les qualités 
séduisantes qu’elle n’avait pas rencontrées chez un duc 
de Bourbon terne, sans bravoure, chez un due d’An- 
goulème égoiste et maladroit, chez un Louis XVIII 
dont la politique prudente l’abreuvait de désillusions, 
chez un comte d'Artois qui jamais, quand elle appelait 
un chef royal, n'avait répondu à sa voix. Il avait de 
l'ambition et possédait le mépris absolu des moyens. 
Pendant le séjour de Napoléon à l'Ile d'Elbe, il dit au 
chouan Bruslart, devenu gouverneur de la Corse : 
« Est-ce qu’on ne trouvera personne pour lui donner 
le coup de pouce? » Venu en France quinz ans plus 
tôt, il eût été Cadoudal, avec le prestige royal en plus. 

Déjà, lors de son mariage, les villes vendéennes 
avaient vibré. « Sur l'horizon de la France embelli par 
le retour de V. M., s'étaient écrié les Sables-d'Olonne, 
un soleil pur et brillant s'élève pour revivilier les 
contrées de ce beau royaume. » Brusquement ce soleil 
s'éteint; le poignard d’un misérable, en quelques 
secondes, a replongé dans la nuit des espérances trop 
brèves. 

La province ressent vivement « les malheurs d’une 
dynastie que la perversité accable depuis si longtemps 
d’adversités sans nombre, » Race illustre condamnée 
à mourir après des siècles de gloire. Ces pensées de 
mort exaltent le royalisme. La commune de Gorges 
parle « de s’ensevelir, s'il le faut, sous les degrés du 
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trône, en combattant jusqu’à la dernière goutte de son 
sang, pour la défense de l'auguste et malheureuse 
dynastie. » 

Tandis que la France royaliste pleure encore celui 
qui mourut en disant : « Grâce, sire, grâce pour 
l'homme qui m'e frappé, » une nouvelle radieuse, 
flamboyante comme une épée, traverse l'étendue et se 
répand : le 29 septembre la duchesse de Berry a mis 
au monde un enfant, Henri-Dieudonné, duc de Bor- 
deaux. Il semble bien donné par Dieu, en effet, ce 
tardif rejeton d’une souche épuisée. Le titre de duc de 
Bordeaux est destiné à rappeler qu'en mars 1844, la 
première ville qui ouvrit ses portes à un Bourbon, au 
duc d'Angoulême, fut la capitale de la Guyenne. Ser- 
vice occasionnel d’un moment qui ne peut être com- 
paré à ceux rendus par l'Ouest, durant des années; ce 
n'est pas due de Bordeaux qu'il fallait nommer le der- 
nier des Bourbons, mais duc de Vendée. 

Des députations portent au pied du trône les échos 
de l'allégresse publique. « Ceux qui restèrent fidèles 
aux Bourbons dans leur infortune sont deux fois heu- 
reux aux temps de leur bonheur ‘. » Les partis, enchat- 
nés par ce hasard merveilleux, éprouvent dans leurs 
déchirements un moment d’accalmie. A Nantes, des 
sous-officiers de la légion de la Dordogne se réunissent 
en un dîner confraternel, pour fêter la naissance du 
duc de Bordeaux. 

Rares sont les incidents contraires; on n’ajoute 
aucune créance aux bruits mensongers : la duchesse 
de Berry à fait une fausse couche, l'enfant prétendu 
royal n’est que le fils d’un menuisier de Paris. À signaler 
seulement une rixe au théâtre, pendant la représents- 
tion d'une pièce intitulée : « Le Roï et la Patrie. » Plu- 
sieurs jeunes gens, les jours suivants, croisent le fer. 


4. Cne de Paqurau, LI. 
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Le projet d'offrir le domaine de Chambord au jeune 
prince séduit les royalistes fervents. Il était dans la 
destinée de ce château construit par François 1", 
devenu d'abord l'asile du roi Stanislas, l’epanage du 
maréchal de Saxe, le cadeau splendide de Napoléon 
au prince de Wagram, de ne recevoir que des hôtes de 
passage ; il devait échoir au dernier des Bourbons. La 
souscription atteignit 4.542.000 francs *. 

Ah! dans cette ivresse, si les royalistes avaient pu 
apercevoir, au travers des voiles du temps, l’inutilité de 
cette vis qui s'ouvrait! S'ils avaient pu la voir se elore, 
soixante ans plus tard, rebelle à la volonté de régner 
et dépourvue d’héritier, ils eussent été glacés d’épou- 
vante! L'existence stérile du comte de Chambord 
retardere de plus d'un demi-siècle l'union des deux 
branches rivales. Sans Henri V, à la mort de Charles X, 
Louis-Philippe eut été accepté : 1832, dont le ressenti- 
ment dure encore chez certaines familles, n’eut pas 
ensanglanté de nouveau la terre vendéenne. 

Qui pouvait le supposer? Pour l'historien, pour le 
partisan, pour le simple spectateur, il n'existe point 
de périscope émergeant au-dessus des flots de l'ave- 
nir. L'homme s’exalte aux splendeurs du moment, 
se refusant à les croire transitoires; son orgueil prête 
au Ciel des desseins conformes à ses propres désirs, 
et les événements du jour prennent à ses yeux abusés 
des formes prophétiques. — De plus en plus, toute pré- 
occupation politique abandonne la pensée paysanne. 
Le Vendéen n’aspire plus qu'au repos. Le calme reli- 
gieux est à peu près complet. A la chute de l'Empire, 
a plus grande partie du clergé avait exulté; les per- 
séeutions contre le pape, la tyrannie exercée sur la 
pensée catholique avaient détourné ceux que le Con- 
cordat jadis éblouit, Beaucoup de ‘prêtres, cepen- 


4. Confisqué en 4915, sur le prince Elie de Bourbon, capitaine de 
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dant, gardèrent au fond du cœur une reconnais- 
sance prédominante et, aux Cent-Jours, manifestèrent 
leur impérialisme. La Restauration fut dure pour eux, 
Les grands vicaires de la cathédrale de Nantes, cou- 
pebles d'avoir rédigé une adresse à l’empereur : 
« Votre Majesté qui a rétabli la religion en France... » 
sont remplacés ; d’autres prêtres — celui de Guémené, 
en particulier — taxés de tiédeur, subissent les colères 
de l'Administration, Tout ecclésiastique doit manifcster 
son opinion. Le préfet déclare : « Le clergé du diocèse 
ayant été calomnié dans ses sentiments les plus chers, 
lors de l'apparition de l’usurpateur, nous l’engageons à 
ne laisser aucun doute sur sa manière de penser. » Le 
second successeur de Mer Duvoisin, au siège de Nantes, 
M d'Andigné, n’a pas besoin d’être stimulé; il porte un 
nom qui oblige. Il célèbre hautement le retour du fils 
de saint Louis, mais trouve que toutes les espérances 
‘conçues mettent bien du temps à s'accomplir, Il rêve 
de l’ancien régime. « Si quelques années, s’exprime-t-il, 
suffisent pour renverser l’ouvrage des siècles, il faut 
de longs travaux pour en relever les ruines. » 
L’évêque d'Angers, Ms Montault des Isles, ancien 
évêque constitutionnel de la Vienne, se réconcilia avec 
le Saint-Siège, au moment du Concordat. Il n'accepta 
le diocèse d'Angers qu'à la condition d’avoir pour 
grand vicaire l'abbé Prieur, ancien évêque constitu- 
tionnel — vite démissionnaire — des Deux-Sèvres. 
Ils se complètent l’un l'autre : Montaultest la douceur, 
la bonté; Prieur la fermeté. Belle âme d’évèque dres- 
sée au-dessus des partis, Montault des Isles vit passer 
cinq gouvernements sans changer de sentiments. El 
ne les flatta point, aux jours de leur puissance ; il ne 
les maudit point, après leur chute. Du haut de son 
siège, il se contente d'enseigner les doctrines évangé- 
liques, indifférent aux intérêts des régimes politiques, 
dévoué aux seuls intérêts religieux. Uniquemont 
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pasteur d'hommes, il ne met point de cocarde à sa 
crosse, à sa houlette. 

Par contre, M« de Pradt, évêque de Poitiers, ancien 
aumônier de Napoléon, garde une inaltérable fidélité; 
il démissionne, Il poussera même jusqu'aux limites 
extrêmes sa lutte contre la Royauté : nommé député, 
il siégera à gauche. — Dans le diocèse de la Rochelle, 
qui depuis le Concordat englobe la Vendée, MF Paillou, 
lui aussi, doit tout à l’Empire ; mais, ehez cet évêque aux 
opinions successives etcontradictoires, le caractère n’est 
pas à la hauteur de l'intelligence; Paillou acclame les 
Bourbons, en 1844 et en 1845, de la même voix enthou- 
siaste qu'il loue Napoléon sous l'Empire et sous les 
Cent-Jours. 

L'ordre règne, les impressions se tassent; la reli- 
gion, recevant de la part du gouvernement une pro- 
tection encore plus étendue que sous Napoléon, le 
clergé se range au pied du trône. Sa situation maté- 
rielle, si pénible après la Révolution, s'améliore len- 
tement : une ordonnance royale du 5 juin 1816 
ordonne que le traitement des ministres du culte soit 
porté de 500 à 600 francs. 

Tout serait done pour le mieux, si la politique ne 
venait de nouveau troubler la limpidité des choses. 
Les exaltés, pour qui l'œuvre impériale est un per- 
pétuel cauchemar, poussent le roi à une réaction 
violente contre le Concordat lui-même. Certes, dans 
tout établissement humain même excellent, il est facile 
de trouver une fissure, par où peut pénétrer la eri- 
tique ; mais cette critique possible ne justifie pas la 
destruction de l'œuvre. Certains articles du Concordat 
demandaient une plus grande élasticité; par exemple, 
les 50 évêchés, prévus en 1804, paraissent tout à fait 
insuffisants en 1817. De là à abolir le Concordat, de là 
à le remplacer radicalement par un nouveau, il y a 
loin. C’est, pourtant, ce que veulent tenter des esprits 


Google 


LA GLOIRE Et LA PAIX VENDÉENNES 103 


mécontents; ils exigent une démission en masse, 
comme en 4801, de tous les évêques. 

Lo pape accepte à contre-cœur le principe de ces 
changements, dont le négociateur est un homme igno- 
rant de l’histoire, complètement étranger aux délicates 
questions de hiérarchie et d'administration ecclésias- 
tiques, le due de Blacas. Le pape cède. La Chambre 
des Députés, elle, ne cède pas ; le Concordat crencontre 
une défaveur générale, » Le cabinet, prudent, ajourne 
indéfiniment le rapport du projet de loi. 

Reconnaissgnt, toutefois, la nécessité de certaines 
réformes, il envoie à Rome, en mission spéciale, lo 
comte Portalis. Celui-ci, habile manœuvrier, obtient le 
retrait du Concordat de 1817 et prépare un accord, qui 
sera conclu, en 4821, sur cetie base : maintien du traité 
de 1804, création de trente nouveaux sièges. Ainsi finit 
sans fracas, par une mesure de sagesse, une crise qui 
pouvait devenir le cause d’un bouleversement dange- 
reux. Les nerfs du pays, déjà secoués par tant de 
spasmes, n’ont point besoin d’autres épreuves. 

Parmi ces nouveaux sièges, la plupart sont d’an- 
ciennes créations supprimées au Concordat de 4804 ; 
entre autres celui de Luçon. Le diocèse qui, plus vail- 
Jamment que tous, se leva pour la défense de la foi 
catholique, cessa d'exister, chose extraordinaire, au 
jour du triomphe : il fut rattaché à la Rochelle, en 
même temps que l'évêché de Saintes. Mgr Paillou 
administra cet immense diocèse; un grand vicaire, spé- 
cialement désigné, régissait l’ancien territoire religieux 
du Bas-Poitou. De bonne houre, ce système apparut 
insuffisant, presque vexatoire pour la fierté vendéenne; 
le clergé, les fidèles réclamaient la reconstitution de 
leur diocèse. Le due de Richeliou, qui se rappelait de 
quel lustre un évêque de Luçon avait couvert son nom 
et sa famille, mit son influence au service des Ven- 
déens et fit réussir leur projet. 
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L'évèque choisi fut Mgr Soyer. Si Mgr Paillou 
affectait une souplesse sans mesure à l'égard des pou- 
voirs publics, Soyer, par contre, montrera un roya- 
lisme sec et intransigeant, qui lui attirera, sous le 
Gouvernement de Juillet, la persécution administrative. 
Le passé chez lui conduit l'avenir : ordonné prêtre en 
pleine tourmente révolutionnaire, errant, déguisé en 
garde national, sous le nom de Fauvette, il baptise, il 
confesse dans les granges, autour de Poitiers. Il célèbre 
un jour la messe devant toute l’armée de d’Autichamp. 
C'est en 1796, à Chanzeaux; l’autel se dresse au som- 
met d’une colline ; dans les prairies autour, à perte de 
vue, les paysans, « genou en terre, tenant d’une 
main leur fusil, de l’autre leur chapelet, se pressent 
en rangs serrés. » 

Au sortir des tempêtes, Soyer garde une âme d'acier 
inflexible. S'il accepte de l'Empire, par zèle sacerdotal, 
le poste de vicaire général de Poitiers, il ne eourbe 
point la tête dovant les puissants du jour, Le Restau- 
ration remplit tous ses désirs. Le roi le veut nommer 
ministre des Affaires ecclésiastiques; M. de Villèle 
craint que les formes anguleuses de son caractère ne 
déplaisent aux Chambres. 

Voici que le siège de Luçon ressuscite. Mgr Soyer 
est désigné pour l’oceuper; il arrive dans sa ville épis- 
copale, le 40 novembre 1821; mais sans solennité, en 
pleine nuit, car, il le sait, il en souffre, la population 
lui est hostile ; elle lui reproche de venir tout déranger. 
Le palais des anciens évêques, en effet, est devenu le 
collège; le séminaire renferme un dépôt de mendicité ; 
la mense a élé dispersée révolutionnairement aux 
quatre vents. Les absents ont toujours tort. 

Mais dans le Bocage, dans le Marais breton, à la nou- 
velle que l'évèché de Luçon est reconstitué, une joie 
vraie éclaire les àmes pieuses; il leur semble que la 
dernière trace des secousses sismiques, où s’effon- 
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drèrent tant d'institutions séculaires, va s’effaccr. 
Malheureusement Soyer n’est pas diplomate; il sied 
mal à celui qui jadis bénit les troupes royalistes mar- 
chant au combat, de les conduire aujourd'hui, crosse 
en main, à le bataille électorale. Et par quels moyens 
inférieurs ! — Manuel, député de Fontenay, vient d’être 
chassé de la Chambre; deux candidats sont sur les 
rangs; de Vassé, pour les royalistes, Perrault du Magny, 
pour opposition. Le gouvernement tient à la victoire, 
il prend ses mesures; il nomme Soyer président du 
Collège électoral. Le président ne dément pas cette 
haute confiance; il pratique à merveille ce qu’on appel- 
lera plus tard, lorsque le système aura été élargi et 
perfectionné, la pression électorale. Il énumère les 
grands travaux dont le département a besoin, et 
ajoute : « Sa Majesté, Messieurs, veut être servie par 
des sujets fidèles; les bienfaits ctles grâces qui émanent 
du trône ne seront accordés qu’à la fidélité et au 
dévouement. » Les électeurs comprennent, ils com- 
prennent toujours : M. de Vassé obtient 192 voix, 
M. Perrault 160. 

La bourgeoisie, qui s'était réconciliée avec le clergé 
sous l’Empire, redevient ombrageuse ct susceptible ; 
elle ne pardonnera point à l'évêque de Luçon ses inter- 
ventions électorales ; on le verra bien après 1830. 

Pour le moment, la tranquillité règne. Si les catho- 
liques ont lieu de se féliciter, les 3.000 protestants, 
descendants des Calvinistes poitevins, qui, autrefois, 
composaient le tiers de la population, continuent de 
jouir des libertés acquises sous l'Empire. Lors du pre- 
mier retour de Louis XVIII, lo Consistoire de la Loire- 
laférieure et de le Vendée entonna l'hymne de joie, 
unit « son assentiment au vœu national qui rappelle 
au trône de France l’ancienne dynastie des Bourbons, » 
La fin de l’adresse se termine par un acte de confiance 
dans la « charte constitutionnelle, qui garantit la liberté 
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des cultes. » Confiance justifiée; en 1817, le Conseil 
général de la Loire-Inférieure, entraîné par ce reflux 
de vagues mauvaises qu’on appela la Terreur Blanche, 
propose la suppression du Consistoire. Le roi heureu- 
sement refusa. - 

En 1801, un schisme restreint et curieux s'était 
greffé sur l'arbre puissant du Concordat. Des prêtres, 
des civils, plus catholiques que le pape, n'avaient vu 
dans l'accord entre Pie VII et Napoléon qu’une œuvre 
diabolique; leurs âmes impétueuses ne pouvaient 
admettre les concessions importantes faites par l'Eglise 
à la Révolution, dans un but supérieur d’apaisement. 
Elles se blottirent froissées, irréductibles, au sein 
d’une secte étroite qu’on appela, à juste titre, la Petite 
Eglise. 

La contagion gagna de nombreux diocèses; mais 
nulle région ne fut autant infestée que la Vendée. 
Exagération de catholicisme mal compris, elle devait 
s'implanter là où le catholirisme avait trouvé ses plus 
ardents défenseurs. Des prédicateurs fanatiques boule- 
versèrent la mystique contrée du Botage et de la 
Gâtine. 

L'empereur n’était point disposé à laisser battre en 
brèche l'édifice concordataire; il sévit; la main des 
légistes s'abattit durement sur les évêques, sur les 
prêtres insoumis, sur les fidèles, — sur les bergers et 
sur le troupeau. Comme il arrive toujours, le vent de 
la persécution activa la flamme du brasier; l'exil, la 
prison donnèrent à la Dissidence ce qui fait germer les 
semences de toute religion : des martyrs ; — martyrs 
dont le sang ne coula pas, il est vrai. Dans un but 
intéressé, les royalistes favorisèrent l’extension du 
schisme. Les adeptes de la Petite Eglise avaient doncle 
droit d'espérer qu’au retour des Bourbons, ils auraient 
l'avantage sur les prêtres régularisés ; la tyrannie ne fit 
que changer de nom : d'impériale elle devint royale, 
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— Aux Cent-Jours on n'eut point le loisir de s’occuper 
d’eux. 

Louis XVIII revient de nouveau. Cette fois, le gou- 
vernement mieux éclairé, pressentant la décomposition 
lente, inévitable, d’une religion sans but, sans chef, 
sans autorité centrale, ferme les yeux. Seuls les prêtres 
turbulents, accapareurs d'églises ou d'ornementssacrés, 
voient les gendarmes menacer leur liberté. S'ils so 
contentent de faire un prosélytisme de plus en plus dif- 
ficile, on tient à ne pas prêter « à ces brouillons une 
importance qu’ils n’ont pas, » de peur de leur « en 
donner une réelle et de les rendre dangereux !. » 

Leur crédit décroît, à mesure que disparaissent de 
la scène les lutteurs importants du début. Les diffi- 
cultés de recrutement hiérarchique menacent déjà la 
vitalité de la Petite Eglise. Dès 1818, on rencontre 
pèrmi les apôtres des individus ne sachant ni lire, ni 
écrire. À Gesté, un sieur Gautier, illettré, a rapporté du 
Poitou un livre mystérieux qui « contient les dogmes 
de la secte. » Il réunit chez lui tous ceux qui veulent 
lire et entendre lire ce livre. 

Un seul, à vrai dire, est sérieusement malmené; il 
ne néglige rien pour cela : l'abbé Bénéteau, ancien 
curé de Saint-Martin-Lars-en-Tillauges. Il avait refusé 
de se soumettre au Concordat et, s'était, bon gré mal 
gré, accroché à sa vieille église, soutenu par la con- 
fiance des habitants; sur 800 environ, il n’y existait 
que 27 catholiques. Il lutta sous l'Empire, il lutte sous 
la Restauration ; il n'entend point déguerpir d’un poste 
que, depuis tant d'années, à travers tant de vicissitudes, 
il occupe. 

La nomination d'un desservant, en 1826, aggrave 
l'affaire ; l’arrivée de l'abbé Gouin soulève l'indignation 
du conseil municipal et des religieuses fanatisées. « Je 


1. Arch. M.el-L., Lettre du préfet, du 30 nov. 1829. 
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ne partirai pas, » déclare Bénétenu. M. de Curzay, 
préfet de le Vendée, appuie par la force armée l'ordre 
de l’évêque. Bénéteau se retire, forcé; mais il vide 
l'église de ses ornements, de ses vases sacrés; le tout 
est transporté chez une dévote, mademoiselle Cassin. 
La renommée déjà grande de Bénéteau attire les foules 
vers l’oratoire fruste qu'il érige dans les bois. On y 
vient de tout le Bocage. Mademoiselle Cassin fait cons- 
truire de ses deniers une église, une école. Les enfants 
se battent contre ceux de l’école catholique; le préfet 
ferme l'institution de mademoiselle Cassin. 

La situation dure ainsi, confuse, à Saint-Martin-Lars, 
jusqu’à le mort de l'abbé Bénéteau, en 1832. Dans les 
autres paroisses dissidentes, la tranquillité règne. On 
aurait pu dire des 15.000 membres de la Petite Eglise 
vendéenne ce que Mazarin disait des protestants : « Lo 
troupeau broute de la mauvaise herbe, mais il ne 
s’écarte pas. » 

Le paix religieuse est done enfin descendue, des 
hauteurs gouvernementales, sur ces contrées si long- 
temps déchirées par la tyrannie des sectaires ou les 
rivalités confessionnelles. La Vendée n’attend plus rien 
dans le domaine des idées ; en elle toute haine dispa- 
raît. L'oubli envahit rapidement les cœurs heureux. Si, 
dens les villes encore, les surfaces sont troublées, si 
les complots remuent la cendre pour y chercher un 
reste de flamme, dans les campagnes les paysans ne 
souffrent plus que de soucis matériels. 

Le; Vendéen arrose de ses sueurs cette terre qu'il 
baignatjadis de son sang. L’aisance est revenue, De 
même qu'avec les pierres calcinées de ses demeures 
détruites le paysan se refit des maison neuves, plus 
spacieuses ; de même, avec les débris des bonheurs 
d'autrefois, la paix, la liberté, il s'est reconstruit tout 
un édifice moral nouveau, au seuil duquel palpite une 
branche de laurier. 
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Il est des légendes qui, filles du temps, poussent 
poétiques sur l'arbre de la vérité : elles le décorent 
naturellement, sans le recouvrir ; il en est d’autres qui, 
tissées ou tout au moins exagérées par les hommes, 
ont pour but de masquer cette vérité et, à la longue, 
de la faire disparaître. L’historien éprouvers, plus tard, 
pour décortiquer les rameaux ainsi revêtus, une peine 
infinie, Ce qu’on appelle l'ingratitude des Bourbons 
pourrait bien être une vérité ainsi arrangée, ainsi ampli- 
fiée, ainsi revêtue d’une écorce artificielle. IL y eut de 
la part des Bourbons à l'égard de la Vendée des mala- 
dresses, des injustices même, commises ; l'importance 
de ces maladresses, de ces injustices à été décuplée à 
dessein. 

Depuis lo Concordat, unc transformation rapide 
s'était opérée dans les esprits ; un jour viendra — 1832 
— où la Vendée, appelée eux armes au nom des Bour- 
bons, restera dans ses métairies. Pour expliquer cette 
défection, certains écrivains royalistes ont déclaré avec 
feu : les Bourbons furent ingrats, la Vendée s’en sou- 
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vint. Apprécier ainsi les faits, c’est à la fois commettre 
une erreur historique grossière et outrager la Vendée 
dont le pouple se leva, pn 4793, non dans l'espoir de 
récompenses, mais pour une cause gratuite. Cette 
contrée généreuse ne mesura jamais les sacrifices à 
l'étendue de bénéfices matériels reçus ou escomptés, et 
si, en 1832, elle n’obéit pas aux injonctions des chefs 
légitimistes, c’est que les mobiles qui, autrefois, la 
jetèrent en pleine révolte avaient vécu, 

Aucune ambition personnelle : Henri de La Roche- 
jaquelein disait, au lendemain de ses triomphes : 
« J'espère que le roi, une fois rétabli, me donnera un 
régiment. » Il n'aspirait à rien de plus. Quelque temps 
après les grands désastres, en 1794, Sapinaud quittait 
parfois son cemp.de Beaurepaire, afin de revoir son 
château du Sourdy. Partout, il ne voyait que des 
ruines : € Un jour, raconte une Bretonne attachée à 
son service, Marie Lourdais, je le trouvai assis, regar- 
dant les débris de son château. » IL me dit alors : — 
« Tu vois bien tout cela, ma brave Bretonne, il ne me 
reste plus rien, mais si notre roi était sur son trône, 
tous mes malheurs seraient oubliés, je serais le plus 
heureux des hommes. » 

Le roi revient. Si les Veadéens n’oublient pas leurs 
malheurs, aussi complètement que Sapinaud le préju- 
geait pour lui-même, il n’en est pas moins vrai que 
leurs désirs essentiels sont comblés, Ils le sont même 
depuis le Concordat, car, avant le retour du roi, le 
Vendéen désirait le retour de Dieu : « Rends-moi mon 
Dieu, » ripostait Guillon au gendarme qui lui criait : 
« Rends-toi. » Or Dieu lui a été rendu. 

Cependant, l'homme, si désintéressé soit-il, n’en 8 


1. Déjà en 4846, la marquise de La Rochejaquelein prétendait que 
si le duc de Bourbon n'avait eu aucun succès on Vendée, au début 
do la seconde Restauration, c'est que, sous la première, de grandes 
injustices avaient été commises, 
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pas moins des besoins et des droits. Les Vendéens pos- 
sédaient les uns et les autres. Les besoins furent, 
autant que possible, satisfaits, les droits respectés. Cha- 
teaubriand, le premier, nis cette vérité. Il écrivait en 
pleine bataille politique. Dans sa brochure : Qu’a fait 
la Vendée pour les Bourbons? Rien, il réunit quelques 
faits typiques choisis parmi un ensemble imposant de 
faits contraires. Dans ses Mélanges historiques, le cha- 
pitre de la Vendée déroule le même leit-motiv sur le 
même note élevée. 

Un écrivain passionné, Crétineau Joly, dans son 
Histoire de la Vendée militaire, reprit le thème, le 
porta à son maximum d’acuité; il en fit sa thèse et 
entraîna dans son sillage tout le groupe nombreux des 
historiens de la Vendée royaliste. Crétineau-Joly venait 
d’être fortement mêlé au mouvement de 1832 : il en 
avait partagé les espoirs inconsidérés ; il en ressentit 
plus vivement la déception cuisante, Il incrimina les 
Bourbons, il voulut les rendre responsables des défec- 
tions qui se produisirent pour leur cause. Les autres his- 
toriens légendaires, l'abbé Deniau, dans son Histoire 
des guerres de Vendée ; Johannet, dans La Vendée à trois 
époques, acceptent la thèse sans la contrôler. Un auteur 
républicain, Louis Blanc, dans son Histoire de dix ans, 
l'a recueillie avec un explicable empressement. Il écrit : 
« Méconnus, outragés, en butte à des calomnies ardem- 
ment propagées par des gens de cour, les fils de tant 
de royalistes morts pour les Bourbons purentapprendre, 
durant quinze ans, dans les angoisses et la misère, ce 
que valent tous ces rois et tous ces princes, égoistes 
impitoyables, pour qui le dévouement d’un sujet n’est 
que le revenu d’un domaine, » 

Près d’un siècle a passé. Les circonstances qui 
pesèrent sur le jugement mobile des hommes ont dis- 


4. Lours BLanc, Hist, de dix ans, IIL,42. 
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paru. Sans passion, sans idée préconçue, après avoir 
étudié, pesé les griefs reprochés à la Monarchie des 
Bourbons, nous sommes arrivés à cette conclusion 
moyenne : Louis XVIII et Charles X auraient peut-être 
pu faire davantage, des considérations impérieuses de 
politique intérieure les retinrent; quoi qu'il en soit, la 
Vendée no fut pas négligée. 

En réponse à l’adresse du Collège électoral du dépar- 
tement de la Vendée, en octobre 4815, le roi reconnais- 
sant l’aide apportée par l'Ouest au relèvement de son 
trône, s’exprimait en ces termes : « Nommer ce dépar- 
tement, c’est rappeler toutes les idées du courage, de 
la fidélité et de l'honneur. Je sais tout ce qu'il a souf- 
fert et les pertes qu’il a éprouvées; personne n’en a 
gémi plus que moi; j'espère, en ramenant la paix, lui 
faire oublier ses malheurs. » 

La Vendée avait le droit d'y compter; le tort de 
quelques-uns fut de croire que, dans la France secouée 
per quinze ans de convulsions, ils étaient seuls à avoir 
rendu des services. — On soupirait après l’ordre, 
l'union ; il eut été dangereux de donner à un parti 
dévoué, mais indompté, une place prééminente dens 
l'Etat. Louis XVIII était trop avisé pour ne pas le 
comprendre. Fermement il désirait l'oubli du passé; 
< pour l'obtenir, il fallait laisser à chacun sa gloire et 
ses lauriers!. » Des soldats de l'Empire et des soldats 
de la Vendée la renommée était également immense ; 
Louis X VIII ne pouvait avantager les uns sans blesser 
les autres ; il tenta d’être juste. De là à l’accuser d’être 
acquis aux idées révolutionnaires, il n’y avait qu'un 
pes. « Louis XVI, écrit l’un de ces royalistes dépités, 
fut conduit malgré lui vers une Révolution dont il fut 
victime. Louis X VIIT veut le conduire ; c'est un incendie 
que le premier voulut arréter trop tard et avoc do mau- 


4. Arch. Nat, Fi V, Vendée, 1. Paroles du préfet au Conseil générat 
de in Vendée, 1818. 
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vais moyens, et que le second veut diriger, mais dont 
il ne saura se rendre maîtret. » . 

La révision des grades, conséquence directe de la 
réduction des corps de troupes, va augmenter le 
nombre des mécontents. « Les corps royaux s'étant 
formés sans régularité, et leur organisation n'étant pas 
semblable à celle des corps de la ligne, les grades ne 
peuvent pas toujours être regardés comme s'ils étaient 
correspondants. » Qui s'exprime ainsi? Le garde des 
Sceaux, ministre de Louis XVIIL, De tout temps la 
noblesse considérait l’armée comme son patrimoine, 
honorifique, ilest vrai, et non lucratif ; elle croit qu'on 
lui arrache ce patrimoine héréditaire. Le ministre fait 
appel à son esprit de conciliation, l’encourageant « à 
donner l’exemple d’une tranquille obéissance aux 
lois. » Les chefs n’acceptent que la rage au cœur. L'un 
d’entre eux, Kersabiec, protestera hautement, en 1832, 
contre ces nominations éclectiques : «€ Trouvez-vous 
une seule loi qui ne soit contre les officiers roya- 
listes, » dira-til. 

« La Commission (de révision) maltraita en général 
tous les Vendéens, s’écrie, outrée, la marquise de La 
Rochejaquelein; car on croit, ou on a l'air de croire, 
que l’intérêt de l'Etat est de fermer les yeux sur tout 
et de ne point savoir qui a bien ou mal fait. Un voile 
épais couvre encore la Vérité?. » 

La vérité ne se voit point les yeux fermés. L'ère des 
guerres étrangères ou civiles est close; les soldats de 
l'Empire regagnent leurs foyers ; leurs chefs acceptent 
sans résignation la portion congrue des demi-soldes. 
Quelles raisons l’armée royale aurait-elle de survivre à 


4. Arch. du Chaffault, loitre à 6. du Chaffault. — Le V“ de Kersahiee, 
$. À. R. Madame la duchesse de Barry, 8, dit : e Louis XVIII mourut le 
16 septembre 182$, laissant la réputation d'un prince habile, réputation 
contestable, à mon sens, celte habileté n'ayant consisté qu'à lou- 
voyer entre la Révolution et les vrais principes de la monarchie. » 

2. Coll. du Chaffault, lettre du 8 mars 4847, à l'abbé du Chaffauit. 
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son but? Il eût ét6 à la fois impolitique et injuste 
d’écarter pour les cadres de ce qui restait de l'armée 
active régulière les impérialistes ralliés, vieux soldats 
dont la gloire s'imposait ; il n’eût pas été généreux de 
refuser d'accueillir ceux qui avaient lutté pour le prin- 
cïpe monarchique, sacrifié pour lui leur fortune, pour 
lui versé leur sang. 

Un système s'imposait. L'Empire avait mélé les 
opinions, brouillé les noms, les origines, les castes; la 
Restauration tente quelque chose de semblable ; mais 
moins fortement établie, moins libre dans ses volontés, 
elle n’arrive qu’à décevoir les deux partis. C’est un fait 
étrange que ces cris, ces reproches, qui s'élèvent à la 
fois des deux camps. S'ils sont la preuve des senti- 
ments d'équité de Louis X VIIL, ils n'en montrent pas 
moins les difficultés du moment. « Pourquoi, s’écrie 
Lamerque, un ministre qui fut longtemps le serviteur 
le plus zélé, le plus rampant de l'Empereur, a-t-il 
rempli les rangs de l’armée de ces Vendéens qui n’ont 
pas rougi de prendre la place de ceux qui les avaient 
vaineus ? Pourquoi a-t-il prodigué les trésors de l'Etat, 
pour leur accorder des pensions, des soldes de retraite 
qu'il refusait aux braves qui les avoient si bien 
méritées!? » 

Autre son de cloche, à droite, vintg-cinq ans après; 
Crétineau-Joly raconte : « Vingt-huit officiers qui, 
depuis leur enfance, s’exposaient pour la Monarchie, 
prient le roi de confirmer les brevets qu'il Jeur a 
adressés dans les jours d’épreuve pour eux, d’exil 
pour lui. Louis XVIII renvoie cette supplique à son 
Gonseil des ministres ; les vingt-huit officiers sont tous 
mis à la retraite avec des grades inférieurs?. » « Mes 
oncles et mon père, écrit le comte de Chabot, deman- 
dèrent à servir dans l’armée active, on leur offrit des 


4. Lassenne, Les Cent-Jours en Vendée, 370, lettre au due de Feltre. 
2. Caémneau-Joux, Histoire de La Vendée militaire, 1V, 393-396. 
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grades dans la garde nationale du Rhône. C'était 
peu*. » 

C'était pou ; mais le moyen de faire mieux dans une 
armée réduite au minimum d'effectifs? Si l’on avait 
exaucé toutes les prières, écouté toutes les doléances, 
Y'arméeo, pareille à celles de certaines îles américaines 
où fout homme est général, eût possédé presque 
autant d'officiers que de soldats. « Tout le monde veut 
être général, écrit un témoin ; même eoux qui n’ont 
pas fait la guerre prennent des grades qu’ils n’ont 
jamais eus... 1l a fallu en mortifier beaucoup ?, » 

Ceux dont les titres reposent sur des certitudes ne 
seront point mortifiés. Il n’a pas à se plaindre, Bour- 
mont, récompensé de sa défection, la veille de Ligny, 
par le titre de gouverneur de la 16* division militaire; 
ni d’Andigné, nommé pair de France, puis lieutenant- 
général, grade qui équivalait à celui de général de 
division. Pair et duc aussi, Sepinaud, le général on 
chef quisigna la paix de Cholet; en demi-solde, puis 
à la retraite, il trouvera dans l’zugmentation de sa 
pension une compensation à sa déconvenue. Pair égu- 
lement et baron et colonel des cuirassiers du Dauphin, 
Athanase de Charette, fils de Louis, tué à Aizenay, en 
1815, et neveu du célèbre Charette. Le 16 juin 1827, 
il épouse Marie-Charlotte, comtesse de Vierzon, fille 
naturelle du due de Berry et devient ainsi beau-frère 
du comte de Chambord. 

Louis de Cadoudal est colonel de gendarmerie; son 
frère, Joseph, maréchal de camp, puis anobli; à 
devient gentilhomme ordinaire de la Chambre du Roi. 
— Piequet du Boisguy, le lieutenant de a Rouërie, 
conserve la subdivision des Ardennes, du 9 mars 1816 
au 7 août 1830. Sol de Grisoiles accepte le commande- 
ment de Belle-Ile-en-Mer ; il est reconnu maréchal de 


4. Comte D CHagor, Mémoires, Revue du Bas-Poitou, 1910, 180. 
2. Colleet. Duaasr-Marrreux, 27, lettre de l'abbé Remaud. 
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camp, soit général de brigade, à partir du 4* jan- 
vier 1800; il terminera sa carrière comme gouverneur 
du château de Pau. Le M d’Autichamp, oncle de 
Charles, est maintenu au service de la France, dans le 
grade de lieutenant-général, qu’il avait obtenu on 
Russie; richement pensionné, il recevra en outre le 
poste avantageux de gouverneur du Louvre. Le C* d’Au- 
tichamp, pair de France, obtient le commandement 
des départements bretons. Un Taimont qui, après 
avoir émigré, se méla aux chouans de Normandie, 
avec Frotté, est lieutenant-général ; Scépeaux, brevoté, 
le 29 mai 4816, lieutenant-général honoraire, se verra 
retraité maréchal de camp. Maréchal de cemp aussi, 
La Rochejaquelein, aujourd’hui colonel des grenadiers à 
cheval. Dupérat est grand prévôt des Deux-Sèvres. Le . 
grand prévôt de la Vendée est le Vendéen Morisson de 
la Bassetière ; celui du Cher, l’ex-lieutenant de Puisaye, 
Solilbac. 

L'ancien aide de camp du général archi-révolution- 
naire Rossignol, Canuel, devenu sous les Cent-Jours, 
par la grâce d’une conversion intéressée, l'empereur 
l'ayant rayé des cadres en 1807, défenseur fougueux 
de la légitimité, Canuel ne se laisse point oublier, Créé 
baron, nommé grand-officier de la Légion d'honneur, 
il terminera une carrière onduleuse à la tête de la 
24° division militaire, à Bourges. Aug. de la Verrie, 
qui, en 4815, commandait la division de Saint-Vincent- 
sur-Graon, se retrouve, en 1827, chef de l'état-major 
de la division militaire de Toulouse. A Sapinaud de la 
Roirie, un des quatre généraux qui, en 1815, se parta- 
gèrent la Vendée, sont octroyées de multiples récom- 
penses : il est fait comte, pair de France, lieutenant- 
général, commandeur de l'ordre de Saint-Louis et 
inspecteur des gardes nationales de la Vendée. 

D'anciens émigrés, qui n'ont point paru, aux jours 
des luttes épiques, sur le territoire insurgé, tendent la 
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main à la distribution des grades ; leurs services dans 
les armées des Princes leur sont escomptés généreuse- 
ment. Louis-Gabriel, marquis de Contade, maréchal 
de camp dans l’émigration, mourra lieutenant-général. 
Un certain Bonnet de l’Hozier, ex-lieutenant-colonel 
des chasseurs du prince de Galles, plusieurs fois chargé 
de missions secrètes en France, obtient le grade de 
maréchal de camp, le commandement de la Loire, puis 
cclui du Loiret, récompenses disproportionnées avec 
l'étendue de ses mérites. Un autre encore peut se glo- 
rifier d'un avancement démesuré, Riffardeau, marquis 
de la Rivière, aide de camp du comte d'Artois, envoyé 
d’abord auprès de Charette, avec le grade de colonel, 
puis en Russie, puis au Portugal; il fait aussi partie, 
en 1815, de ceite fournée de maréchaux de camp 
bariolée et diverse. Ambassadeur à Constantinople, de 
1816 à 1820, il terminera sa vie nomade en qualité de 
gouverneur du duc de Bordeaux. 

Quelques citations au hasard, parmi des noms 
moins en vedette. L'émigré de Mesnard, dont le rôle 
en Vendée ne brillera guère qu'en 1832, se voit gra- 
tifié du grade de colonel. Colonel aussi, un autre 
compagnon de la duchesse de Berry, M. de Nacquart, 
dont les services jusque-là se sont exercés surtout en 
Angleterre. Colonel également, M. Bascher, oncle de 
celui qui trouvera, dans l’échauffourée de 1832, une 
mort malheureuse ; en 1846, il est prévôt de la Loire- 
Inférieure. Un autre futur combattant de la dernière 
lutte vendéenne, M. de Kersabiec, commande la légion 
de l'Orne ; un de ses fils est lieutenant. Pierre-Louis 
de la Ville, seigneur de Baugé, près Thouars, fit toutes 
les guerres de Vendée; on le nomme grand prévôt de 
la Côte-d'Or. M. de la Béraudière, jadis à la tête des 
gars de Chemillé, est colonel de la légion du Nord. 
Au hasard encore, M. de Goyon a le grade de capitaine. 
M. de Kainlis, d’abord secrétaire des représentants 
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envoyés auprès des armées de l'Ouest, commissaire 
des Guerres, en 1795, membre des Cinq-Cents, passe 
aux chouans; il reçoit une sous-intendance militaire. 
Gilbert, secrétaire général du Conseil de Stofllet, est 
retraité eomme lieutenant-colonel et nommé gentil- 
homme servant de Louis XVIH. L'émigré Louis 
Alexandre de la Roche-Saint-André, blessé à Quiberon, 
se retrouve major-général de la Marine. Jacques 
Duchesnes de Denant, aide de camp du prince de Tal- 
mont, n’a que seize ans, en 4793. À la bataille de Dol, 
il barre de son corps la fuite éperdue des royalistes, il 
crie aux femmes : « Arrêtez! les hommes feront de 
même. » Les femmes s'arrêtent, les fuyards font halte. 
La Restauration récompense par un brevet de lieute- 
nant-colonel Jacques Duchesnes de Denant. Elle récom- 
pense tous les services ; elle accorde aux anciens offi- 
ciers des grades ; elle poste dans la Maison du Roi les 
aînés de leurs fils, elle confie les plus jeunes au corps 
des pages ‘. à 

Par une mesure d'ordre général, elle accorde, aux 
officiers chouans, dont la solde de retraite est infé- 
rieure à 4.200 francs, un petit supplément, C'est Le fils 
du fameux morbihannais Guillemot, dit « le roi de 
Bignan, » qui le constate dansses Leéires à mes neveux. 

Muis il est difficile de contenter toutes les ambitions, 
d’assouvir tous los appétits. Uno bonne volonté impuis- 
sante mécontente parfois autant qu'un refus systéma- 
tique. Les demi-soldes impérialistes et les rétrogradés 
royalistes acceptent en grommelant ce qu’ils regardent 
comme une défaveur. Pierre-Louis Chétou, chef de 


4. La Maison du roi, à la première Restauration, prit un nombre 
considérable de nobles vendéens; un décret impérial, du 42 mars 1843, 
les licencia. La scconde Restauration los reprit sens doute. Quelques 
noms pour le Loire-lnférieure: Hippol. de Cornulier, de Monti-Saint- 
Pern, Ath. Charette de le Contrie, Fr. de Brue de Monplaisir, Picot 
de Limoëlan, Hip. de La Rochc-Saint-André, de Rorthais, Louis-Jean 
d’Andigné, ete. 
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bataillon, au combat de Rocheservière, est outré de ce 

ue la Restauration ne lui octroie pas, dans les cadres 
d l'armée active, un titre supérieur à celui de lieute- 
nant. Chétou était plébéien et, dans cette curée des 
grades, ceux-là eurent la part modeste qui portaient un 
nom roturier. On pouvait, à la grande rigueur, nom- 
mer maréchal de camp un petit bourgeois comme 
Soyer, frère de l’évêque de Luçon ‘, mais on craignait 
de donner pour généraux à l’ermée nouvelle des 
paysans frustes et sans instruction. 

Le cas de Châtelain figure parmi les exceptions. Jean 
Châtelain, surnommé Tranquille par antiphrase, à 
cause de son extrême vivacité, s’éleva, de simple tisse- 
rand, aux postes culminants. La première Restauration 
lui octroie le brevet de maréchal de camp; la seconde 
se hâte de lui conférer la noblesse. — Ce triage mes- 
quin, étroit, absurde pèsera plus dans la balance contre 
les Bourbons que les reproches adressés par une 
noblesse qui globalement n'eut aucune raison profonde 
de se plaindre, 

Si les grades militaires lui échurent largement, elle 
se tint au premier rang pour cueillir les postes civils. 
Le première Restauration avait généralement respecté 
les fonctionnaires établis par l’Empire, sauf les préfets 
et les sous-préfets. Aux Cent-Jours, ces derniers furent 
destitués. La seconde Restauration étendit le sys- 
tème à tous les agents du pouvoir, petits ou grands, 
politiques ou non. C'était une façon de profiter des 


1. Soyer (Jean-Aimé), mis à la retraite comme maréchal de camp 
à cause de ses blessures, fut nommé conseiller de préfecture du 
Maine-et-Loire. Son frère Francois, qui commandait la division de 
Cholet sous Stofflet, est breveté colonel ; son frère Louis, aide de 
camp de Stofflet, breveté, chef do bataillon, percepteur à Pouzauges, 
Parmi les colonels roturiers, citons Thuillier, ancien chef d'une des 
huit divisions Stofllet, blessé en 1815, à Rocheservière, retraité colonel, 
et Tristan Martin, adjudant général de l'armée d'Anjou, à qui la Res- 
tauration reconnut le grade de colonel. Châtelain fut retraité à 
4,000 francs. 
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leçons de l'expérience. Autant de situations à prendre. 

La liste des préfets ot des sous-préfets-est, de 4815 
à 1830, fort intéressante à parcourir. Des noms qu’on 
rencontre à chaque page dans l'histoire des guerres de 
Vendée s’y retrouvent. M. de Bagneux administre lo 
Maine-et-Loire; Amédée de Béjarry est à la fois sous- 
préfet et auditeur au Conseil d'Etat; un de Chantreau 
siège comme sous-préfet dans la citadelle royaliste do 


Beaupréau ; un d’Elbée est conseiller de préfecture à 
Beauvais; un Guerry de Beauregard occupe aussi 


quelque part un poste de sous-préfet. Auvynot, qui 
faisait partie du Conseil de Charette à Legé, est 
nommé sous-préfet des Sables-d'Olonne. Indication 
d'une époque qui change : l'épée d’officier se voit 
remplacée par celle, pacifique, de préfet ou de sous- 
préfet. 

Hyde de Neuville, l'ancien conspirateur chouan, com- 
pagnon de Cadoudal, de Pichegru, est fait comte — et 
délicate attention — ambassadeur de France dans le 
pays où, sous l'Empire, il fut exilé : les Etats-Unis. Lo 
comte d’Andigné est premier président de la Courroyale 
d'Angers. À Gazeau de la Bouère, jadis chargé de ravi- 
tailler la grande arméo vendéenne, échoie la place avan- 
tageuse de receveur général d'Eure-et-Loir. Durcot de 
Puitesson, ancien officier vendéen, demande une place 
d'inspecteur des Postes. 

La multiplicité des emplois à pourvoir va permettre 
à la Restauration de récompenser les serviteurs les plus 
modestes, quoi qu’on en ait dit. « Les courtisons dai- 
gnèrent néanmoins faire quelque chose pour les roya- 
lisles de l'Ouest, s'exprime ironiquement Crétineau- 
Joiy : il était difficile de leur accorder des services et 
des pensions; on décida qu’on leur offrirait des armes 
d'honneur. Quant aux grands seigneurs, on en vit bon 
nombre recevoir de larges indemnités en qualité d’offi- 
ciers de la Vendée militaire, sur le territoire de laquelle 
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ils ne posèrent jamais les pieds ‘. » Que de grands sei- 
gneurs aient profité ind ment du titre dé chefs vendéens, 
la chose est certaine; mais les simples paysans ne 
reçurent pas simplement ces hochets stériles qu'on 
appelle armes d'honneur; des récompenses plus subs- 
tantielles leur furent décernées. 

Les Vendéens n’ont point lutté pour un intérêt vil: 
mais quand ils voient ouvertes toutes grandes les écluses 
des bénéfices, des emplois; quand ils reconnaissent 
parmi les candidats heureuxleurs compagnons d’armes, 
ils ne se font point faute de solliciter une place au 
banquet. Ils mettent en relief leurs mérites ; ils vantent 
leurs exploits; certains se déclarent tout naturellement, 
avec sérénité, aptes à recueillir la succession de tel ou 
tel impérialiste nommément désigné. 

Le commandant de ls commune de Saligné informe 
le préfet de la Vendée d'un véritable scandale: « Le 
nommé Coutaud, n'ayant fait aucun service dans la 
guerre de la Vendée, en 1793, et n’ayant voulu prendre 
aucune part aux opérations de l’armée catholique et 
royale se trouve, par méprise sans doute, nommé per- 
cepteur de Belleville. » Quant à lui, père de sept enfants, 
émigré en 4792, il a servi dans l'armée des Princes, 
puis, en 4815, commands le paroisse de Saligné. 11 
demande la préférence sur le nommé Coutaud. 

Les perceptions exercent une altraction magnétique. 
Les émoluments aventageux du métier, la résidence 
toute locale provoquent les candidatures nombreuses. 
J.-B. Ferré expose que, sous le règne de l’usurpateur, 
les Jacobins bonapartistes lui ont fait subir beaucoup 
de peines, pour le soutien du roi. Il sollicite la place de 
percepteur de Gué-de-Velluire, en remplacement du 
sieur Daniel-Lacombe, bonapartiste prononcé. Pierre 
Delavaud assisto, à la tête de sa compagnie, à toutes 


4. Chérneat-Joux, Histoire de la Vendée militaire, V, 44. 
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les affaires qui ont eut lieu dans le Marais; il a bien 
droit à la perception de Notre-Dame-de-Monts, aujour- 
d'hui entre les mains du sieur Guillet, nommé par 
l'ancien ministère. Le chef de bataillon François Guerry 
énumère les actes de courage dont, pendant toutes les 
guerres de Vendée, il fut le héros : il guigne la per- 

” ception de Palluau. Onésippe de Tinguy fit la campagne 
d'Allemagne, en 1813, et celle de France, dans la garde 
d'honneur, sous les ordres du général de Ségur. Mais, 
sous les Gent-Jours, comme.tant d'autres, il change de 
couleur et rejoint Suzannet, en qualité de capitaine de 
la division de Legé. La perception de Legé lui sert de 
récompense ; sans compter la Légion d'honneur! Louis 
Monnier, promoteur du soulèvement de 4793, aux onvi- 
rons de Clisson, puis chef de la division de Montfaucon, 
appelé « le général Monnier, » devient percepteur à Til- 
liers. H ne pout s’y maintenir, parce qu'illettré. Allard, 
chef de la division des Aubiers, en 1815, se voit gratifié 
du poste d’entreposeur des Tabacs à Bressuire, Le pro- 
eureur du roi au tribunal de Bourbon est, lui aussi, un 
membre supérieur de l’armée catholique et royale, 
Duplessis. 

Los maîtres de Postes, gens dangereux par leurs 
déplacements et les secrets qu'ils peuvent transporter, 
sont destitués en bloc : le 12 décembre 1815, le ministre 
prescrit au préfet de la Vendée de dresser une liste 
« des candidats qui offrent une garantie de leur bonne 
gestion et de leur dévouement au gouvernement. » Il 
nomme à dix-huit places de directeurs des Postes ot des 
Courriers. 

Les gardes-champêtres entachés de tiôdeur cèdent la 
place à de fidèles soutiens du trône, à de vieux braves 
ayant acquis sur les champs de bataille de la Vendée 
militaire des titres à la reconnaissance royale. Pierre 


4. 11 sers, avec Goulaine, Goyon et La Roche-Saint-André, du 
nombre de ceux qui n'epprouveront pas le soulèvement de 4432. 
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Bibard qui, à la bataille de Fontenay, fut criblé de 
vingt-six blessures, obtient une pension de 300 francs, 
la croix de la Légion d'honneur et l'emploi de garde- 
champêtre, toutes choses assez disparates. A Bourbon- 
Vendée, les sergents de ville se recrutent parmi les vété- 
rans des guerres royalistes. 

Louis-François Bardoul, lieutenant dans la première 
compagnie de cavalerie de la division de Palluau, se 
contenterait de la place d’huissier de paix à Palluau. 
Julien Papaillac, ex-porte-drapeau du comte de Chabot, 
est indiqué pour le grefle des Essarts. Oger de Lisle, 
chef d’une division de l'armée royale d'Anjou; « porte 
tous ses désirs sur l’un des bureaux de loterie de 
Nantes; il prétend qu'il se trouve en de très mauvaises 
mains. » Un sieur Chaillaud, qui bénéficie déjà d’une 
pension pour un Dictionnaire raisonné des Eaux et 
Foréts, met toute son ambition à devenir employé dans 
l'Administration des vivres de la Marine. 

Certes, il y a plus d’appelés que d'élus, les disponi- 
bilités sont petites, les espérances voraces. Mais, dans 
la mesure du possible, le gouvernement donne satis- 
faction aux ambitions. D’Audigaé Le constate dans ses 
Mémoires : « Après cette dernière campagne, affirme- 
til, nombre d'officiers et de soldats des armées royales 
furent pourvus de petits emplois, tels que perceptions, 
bureaux de tabac. » Le sous-lieutenant de gendarmerie 
des Herbiers constate : « La plupart des gardes cham- 
pêtres sont d'anciens militaires de la ligne ou desrangs 
vendéens. » 

Cela ne suffit pas, les paysans, non compris dans 
ces nominations, languissent-ils aussi oubliés qu'on 
Ta dit? Les pensions, les secouïs leur furent-ils accor- 
dés avec une écœurante parcimonie? Là encore, l'exa- 
gération se révèle, au contact des documents. Dès la 
première Restauration, une immense plainte monta de 
la Vendée suppliciée; les Vendéens, prosternés au pied 
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du trône, qu'ils avaient tant contribué à rétablir, éta- 
lèrent leurs plaies, racontèrent leurs souffrances. 
Napoléon, sans doute, avait pansé les plus visibles ; les 
primes à la reconstruction avaient fait sur le sol calcinué 
par le passage des colonnes infernales, reparaître un 
grand nombre de demeures détruites. Ce geste magna- 
nime ne put abolir toutes les traces d’un passé malheu- 
Teux. 

. Sous la première Restauration, une commission fut 
nommée pour examiner les titres des officiers et sol- 
dats de l’armée vendéenne : un effort sincère de con- 
nattre la vérité douloureuse guida les membres de cette 
commission. En ce qui concerne les officiers, le travail 
aboutit à l'établissement de huit états, sur lesquels s’ali- 
gnèrent, par ordre de mérite, des noms, des noms in- 
définiment. Les exploits, les services, les blessures, les 
récompenses proposées forment un ensemble superbe, 
Quelques ombres à ce tableau : une ligne de démar- 
cation trop nette entre les nobles et les roturiers; une 
précision de cadres que jamais ne possédèrent les 
armées vendéennes, un nombre exagéré de condéens 
aux mérites tardifs, des omissions. Les listes des sol- 
dats, des blessés, des veuves, parlent avec une élo- 
quence aussi poignante; ils énumèrent des dévoue- 
ments sans bornes, des infortunes navrantes. 

Le retour de l'empereur interrompt le travail; mais 
les Vendéens, vont, sous les Cent-Jours, acquérir des 
titres nouveaux à la gratitude royale. Dès les premières 
heures de la seconde Restauration, le roi, accorde 
10.000 francs, pour être distribués en secours provi- 
soires; les plus pressantes misères sont atténuées. Les 
commissions reconstituées établissent des mémoires 
successifs, vont au plus pressé. Il n’est plus question 
d'états à part pour les officiers. Ces mémoires établis, 


4. De ces états Crérmsar-Jour a formé le t. V de son His£. de la V. 
Mit, 
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on commence la distribution, Il est difficile, pour ne 
pas dire impossible de retrouver le total des sommes 
remises, dans l’amas de papiers broussailleux qui con- 
cernent ces indemnités. Ilest de même malaisé de savoir 
si ces sommes proviennent de dons particuliers sur la 
cassette royale ou descrédits votés par la Chambre. En 
reproduire les chiffres semble lo plus simple et le plus 
clair. 

Le 26 janvier 1815, le roi accorde à 1.634 veuves de 
Maine-et-Loire des pensions montant ensemble à 
69.285 fr. N’est-il pas logique de penser que les autres 
départements de l'Ouest bénéficièrent de la même 
faveur? En avril 1816, le roi, « dirigé par des senti- 
ments de bonté paternelle, » se fait rendre compte de 
ceux des anciens Vendéens qui, par leurs blessures et 
leur dévouement, ont mérité plus particulièrement; il 
octroie à 466 combattants de la rive gauche de la Loire 
la somme de 14.140 francs. Comment admettre que 
furent exceptés et les chouans de la rive droite et ceux 
des autres départements? Les Vendéens qui ne figurent 
pas sur les premières listes prennent patience. Une 
constatation aussi achève de calmer ces âmes pleines 
d'une susceptibilité jalouse : le taux des pensions est le 
même pour les royalistes que pour les impérialistes. Pas 
d'humiliente, pas d'injuste différence : on les assimile 
aux blessés de Ligny, aux veuves des bonapartistes tués 
à Waterloo ou dans les armées de Lamarque , 

En attendant que tous les mérites soient reconnus et 
récompensés, le roi pare au plus urgent. Les blessures 
des Cent-Jours, les blessures de la veille, saignent 
encore. Pour les soulager, Louis X VIII accorde sur ses 


4. Cet aveu est tout simplement de CRérieau-Jouv, His. de la 
Y. mil., V, 402, La femme Mercier, veuve d'un militaire vendéen, 
reçoit une pension annuelle de 756 francs. Le préfot do Maine-et-Loire 
écrit au maire de Chaudefonds : « Cetie pension à été fixée, d'après 
les crâres du roi, sur le même pied que celles des veuves des mille 
taires de l'armée de ligne. » 
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propres ressources et sur celles de sa famille un 
secours de dix millions aux départements qui ont le 
plus souffert de la guerre. Parmi ceux-ci figurent tout 
naturellement les départements de l'Ouest. L'ordon- 
nanee est du 8 mai 4816; le 20 septembre, une nouvelle 
ordonnance élève le crédit d'un million ; le don oppor- 
tun coule de trois sources différentes : huit millions 
proviennent de la liste civile, deux millions sont offerts 
par le comte d'Artois, le duc de Berry, le duc et la 
duchesse d'Angoulême; un million est prélevé sur les 
sommes votées par les Chambres, à l'occasion du 
mariage du duc de Berry. En cette occurrence, la Ven- 
dés touche 300.000 francs, la Loire-Inférieure 136.000 
francs, puis diverses sommes supplémentaires. Les 
arrondissements de Bourbon et des Sables, qui seuls, 
en Vendée, fournirent des bonnes volontés au roÿa- 
lisme, se voient bien traités; le premier reçoit 81.000 
franes, le second 97.000 franes; les hôpitaux, les cou- 
vents, le service vicinal se partagent le reste; l’arron- 
dissement suspect de Fontenay, qui ne fit aucune levée 
mais affiche, au contraire, des idées libérales, reste en 
dehors dans le récompense comme il l'avait été dans 
l'effort. Le maire de Bourbon, Tortat, qu’un impéris- 
lisme latent prédispose cependant à la tiédeur envers 
Louis XVHI, déclare qu’il était dù « à la bonté du plus 
pieux des monarques de réparer des maux aussi 
cruels :. » 

En 1819, le roi accorde 250.000 francs à des militaires 
omis sur les états précédents et dont les services justi- 
fient les réclamations *. L’ordonnance du 26 juillet 1821 
fixe rigoureusement le teux des pensions et secours : 


4. Arch. Vendée, série R, lettre de Tortat au préfet, 7janvier 1841. 

2. Arch. Loire-Inf., série #, Secours. Dans une lettre de la Guerre au 
préfet, du 12 novembre 1819, il est question « d'une allocation de 
fonds supplémentaires de 1.500.000 francs accordée par la loi des 
Finances du 14 juillet dernier, » Nous n'avons pas trouvé cette loi 
au Bull. des Lois, 
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les officiers supérieurs au-dessus dù grade de comman- 
dant reçoivent annuellement 300 francs, les comman- 
dants et les capitaines 200 francs, les sous-officiers 
150 francs, les solduts 100 francs. Les pensions sont 
reversibles sur les veuves et les enfants. Veuves et 
orphelins de soldats ont droit à une rente de 75 francs; 
veuves et orphelins de capitaines à 150 francs ; veuves 
etorphelins d'officiers supérieurs à 225 francs. 

En 1824, le crédit primitif de 250.000 francs affecté 
au paiement des secours annuels et viagers est porté 
coup sur coup à 300.000, puis à 500.000 francs, sur la 
proposition de Charles de Lézardière. 

Mais cette somme est encore bien modeste, par 
rapport à l'étendue des besoins; en Loire-Inférieuro, 
département qui compte 433.815 âmes, 1.000 hommes 
au plus sont pensionnés. La Restauration ne s'arrête 
point en chemin. En 1827, alors que le nombre des 
anciens combattants a forcément fléchi, la somme qui 
leur est affectée monte un nouvel échelon : elle atteint 
700.000 francs, sens compter qu'à cetle époque lo 
cassette royale verse un secours de 5.100 franes à 
102 soldats de l'arrondissement de Paimbœuf, Des 
pensions reconnues insuffisantes sont triplées. Paineau, 
dit le Père la Ruine, de Maulévrier, tambour-major de 
La Rochejaquelein, reçut, en 1814, une pension de 
60 francs; le vieux soldat blossé en de nombreux 
combats végétait dans l'indigence ; en 4821, sa pension 
est portée à 200 francs. Les difficultés budgétaires ren- 
contrées à l’origine s'étant aplanies, lo gouvernement 
se sent plus dégagé. 

Gharles X bénéficie moralement de la situation; 
l’accalmie s’est faite dans les esprits ; les anciens partis, 
s'ils demeurent dressés, méfiants, dos à dos, s’habi- 
tuent désormais à voir les faveurs pleuvoir d'en haut 
sur le cemp adverse. Les mécontents saluent la mort 
de Louis X VIII comme la fin d’une période mauvaise; 
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les purs royalistes attribuent à son successeur des 
intentions considérables : ne veut-il pas, prétendent 
certains, conquérir l'Algérie, pour donner des terres 
aux nobles? Pour l'instant, il majore les pensions 
octroyées, il en accorde de nouvellés. La Révolution 
de 1830 va arrêter en pleine ascension ce mouvement 
de reconnaissance et de réparation. 

Si beaucoup d’oublis furent commis, siles secours de 
73 et de 50 francs peuvent paraître modiques; — bien 
qu'il faille tenir compte de la différence entre la valeur 
ancienne de ces sommes et celle de maintenant, huit à 
dix fois supérieure, — il est impossible de contester, 
les dossiers sous les yeux, que les commissions, toutes 
composées de chefs royalistes au cœur, au bon sens 
éprouvés, essayèrent d'attirer d'abord sur les plus 
méritants, les plus calamiteux la manne royale. Elles 
poussèrent même la condescendance jusqu'au delà des 
limites permises. L'examen attentif des listes de pen- 
sions fournit eotte indication édifiante : les mêmes 
individus figurent parfois dans les premières listes 
comme simples soldats, avec des pensions modiques de 
50 francs; puis, sur dos rôlos postériours comme 
sous-officiers, lieutenants, capitaines, avec des pensions 
proportionnées. La bonne volonté des membres des 
Commissions a seule fait monter à des grades fictifs ces 
Vendéens depuis longtemps retirés du service. 

Ce qui atteignit directement et durement la fierté 
vendéenne, ce fut la façon toute administrative dont 
procéda le gouvernement. Naïfs, étrangers à toute 
complication bureaucratique, les paysans s'imaginèrent 
qu'il n’y avait qu'à crier leurs souffrances, qu’à conter 
leurs exploits, pour être entendus. Ils se heurtèrent 
out à coup à un système organisé et défensif. Les 
Commissions ont beau comprendre dans leur sein des* 
noms connus, des noms aimés : Terrien, dit Cœur 
de Lion, La Rochequairie, Bourmont, d’Autichamp, 
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d’Andigné, la Rochejaquelein, la Roche-Saint-André, 
Couessin..., les Vendéens acceptent péniblement la 
nécessité de faire valoir, avec pièces à l'appui, devant 
ces sortes de tribunaux, leurs titres et leurs droits, 
Toute celte paperasserie — documents propres à établir 
les anciens grades, certificats de blessures, extraits 
divers d’actes de l’état civil — leur cause une humilia- 
tion irritée. 

La crainte des fraudes hante sans cesse les Commis- 
sions. Celles-ci entassent difficultés sur difficultés pour 
déjouer la ruse. A la vérité, fréquentes sont les trom- 
peries; misère n’est pas vice, mais elle l’enfante. M. de 
Lépine écrit de la Chaize-le-Vicomte (Vendée), au sous- 
préfet : « Je vous observe que l'on propose une récom- 
pense au nommé Pubut, blessé ; qu'il ne l’a pas gagnée, 
puisqu'il n'assistait point à l’armée; la blessure qu'il 
pure il l’a reçue en allant travailler dans la forêt. » 

e sieur Chaillou, informe le préfet de Maine-et-Loire, 
« est parvenu à obtenir une solde de retraite pour ser- 
vice et blessure dans les armées vendéennes dont il n’a 
jemais fait partie. » Le préfet de la Loire-Inférieure 
déclare, au sujet d’un sieur Joyau : « Notre religion à 
été surprise; sa blessure provient d’un coup de bèche, 
en travaillant ses vignes. » Jacobert (Julien) « est trop 
jeune pour avoir été blessé au combat; du reste, il est 
infirme de naissance. » Bouché (Pierre) « n’a jamais 
fait la guerre dans le pays; il était dans ce temps-là sur 
Les chaloupes canonnières de la Loire; il a été depuis 
blessé d'un coup de feu, volant du poisson dans un 
étang. » Les bons pâtissent des fautes des mauvais, ils 
ne comprennent point Je filtrage méticuleux des Com- 
missions. 

Il y eut des maladresses; on donna des préférences 
marquées aux combattants de 1815, oubliant es services 
plus anciens. Le sous-préfet de Paimbœuf mande 
que les hommes de sa circonscription, presque tous 
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demeurés dans leurs foyers aux Cent-Jours, se sont 
plaints amèrement de ce que l’on semblait oublier leurs 
pénibles campagnes de 1793, 1794 et 1795. On vit des 
départements favorablement accueillis ; d’autres, tenus 
à distance. Influences plus marquées de préfets ou de 
chefs. Les Vendéens accusent d'Autichamp, général de 
l’armée d'Anjou, de profiter de la confiance spéciale 
dont il jouit à la Cour, pour drainer vers ses troupes 
toutes les faveurs. 

Le Loire-Inférieure se lamente de ne pas recevoir 
autant que la Vendée et le Maine-et-Loire : « C’est 
indubitablement, proteste la Commission, parce qu'on 
a considéré les armées dites d'Anjou et du Poitou 
comme formées uniquement des habitants des deux 
derniers départements, et qu'on n'a tenu compte au 
premier que des forces qu'il a fournies aux armées 
royales de Bretagne. » En réalité, Charette trouva un 
précieux concours dans les gars du Loroux, de Legé, 
de Machecoul, de Saint-Philbert, de Vicillevigne, 

Si ces états de pensions ne comprennent pas toujours 
les plus dignes, des dons spéciaux viennent parfois en 
corriger les oublis. Que de secours particuliers sur la 
liste civile, que de récompenses discrètes, que d'aides 
pécuniaires aux communes, pour reconstruire ou 
acheter leur presbytère, que de dons aux couvents, il 
faudrait rechercher! La duchesse de Bourbon fait 
accorder 5.000 francs à l’ordre enseignant des Ursu- 
lines de Chavagnes, fondé en plein Bocage, et qui 
essaimera bientôt dans toute la Vendée. A la veille de 
la Révolution, une maison royale d'éducation existait 
à Luçon pour les jeunes filles pauvres de condition 
noble. Mgr Soyer révait de ressusciter ce Saint-Cyr 
vendéen. Les guerres, les persécutions avaient plongé 
dans une misère noire des familles naguère riches; le 
devoir s’imposait pour la Royauté de fournir gratuite- 
ment aux enfants de ces familles sacrifiées une éducation 
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digne d'elles. La duchesse de Berry réalisa la pensée 
épiscopale : dans le couvent restitué, elle créa dix, 
puis trente bourses, pour les jeunes Vendéennes orphe- 
lines. Fes 

Dans les collèges de garçons, les petits nobles 
orphelins trouvent également l’éducation gratuite qu'a 
méritée le dévouement de leurs parents. Dès 4816, le 
roi accorde des pensions aux familles des élèves du 
collège de Vannes qui, en 18145, désertant le latin, 
eoururent aux armes et tombèreut sur les landes 
d’Auray. Le fils de Chevalier, chouan guillotiné en 4807, 
à propos de la conspiration du château de Tournebut, 
reçoit une pension et une bourse dans un collège 
royal. 

Les passages des princes renouvellent les occasions 
de dons particuliers, de secours spontanés dont il 
serait oiseux de dresser les listes. Les historiens n’ont 
point nié cette charité secrète des princes, mais ils 
l’eussent voulue consacrée ouvertement, à la clarté des 
-débats publics, par une loi de réparation et de justice. 
Une mesure générale, immense, retentissante aurait 
dû s'étendre sur les provinces royalistes, consacrant 
les services passés, établissant l'aisance à venir. 

La loi du 27 mars 4825 sur le milliard des émigrés 
aurait pu être cette mesure bienfaisante et universelle ; 
elle limita ses bienfaits aux familles privilégiées par la 
naissance. Depuis 4800, beaucoup de nobles étaient 
rentrés en possession de leur patrimoine, par voie de 
restitution ou de rachat. Tous les biens non vendus 
avaient fait relour à leurs anciens propriétaires. Cepen- 
dant, de nombreuses familles voyaient encore des 
enrichis récents oceuper les biens patrimoniaux dont 
elles-mèmes avaient été dépossédées. Elles rôdaient 
faméliques, misérables, autour de leurs tristes châteaux. 
La situation était cruelle, non sans issue. Le remède 
apparut dans ‘une indemnité convenable, car il n’était 





Google 


432 LES BOURBONS ET LA VENDÉE 


pas possible de reprendre des biens qui souvent avaient 
déjà passé en plusieurs mains, et sur l'acquisition 
desquels le Concordat avait déversé. son indulgence 
contrainte. L'idée de l'indemnité fut lancée, en 1816, 
par un ancien soldat de la Révolution et de l’Empire, 
Macdonald. 

Le roi invoqua les difficultés financières, mais ne 
réjeta pas le principe; au contraire, en 1818, il parla 
d’assimiler aux émigrés, dont les biens avaient été con- 
fisqués « ceux qui, sans avoir émigré, lui ont rendu 
des services marquants ou suivis à l'intérieur et qu'on 
désigne sous le nom générique de Vendéens. » Le 
projet fit son chemin, malheureusement, en cours de 
route, s’il prit de la force, il se rétrécit : en 1825, il 
n'était plus question que des familles dont les biens 
avaient été vendus. 

Au milieu de discussions envenimées dans le pays et 
à la Chambre, cette loi de justice dont le but était la 
« Réhabilitation de la propriété territoriale, la fusion 
des propriétaires, la réconciliation des choses et des 
personnes, » selon le mot du Mi de Lally, fut votée le 
27 avril. Chose inattendue, des émigrés ruinés par la 
Révolution, des Jacobins qui, ayant soufflé Le vent, 
récoltèrent la tempêté et connurent à leur tour l'exil, 
vinrent s’asseoir côte à côte à la même table, partager 
le même festin. Les seconds, les Jacobins, n'eurent 
pas simplement les reliefs : on vit un duc d'Orléans, 
déjà riche, recevoir quatorze millions; un Le Fayette, 
idéologue et contradictoire, quand il ne s'agissait point 
de ses intérêts, toucher 4.500.000 francs. 

Le noblesse vendéenne ne fut ni mieux ni moins bien 
partagée que celle des autres régions.Des enquêtes 
locales déterminèrent les biens vendus, estimèrent leur 
valeur réelle, au lieu de se baser sur celle, absolument 
dépréciée, indiquée dans les actes de vente. En 
Vendée, 321 titulaires reçurent 15.205.453 francs ; en 
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Maine-et-Loire, pour 260 titulaires, il fut accordé 
15.192.880 francs; dans les Deux-Sèvres, 232 per- 
sonnes s'attribuèrent 9.252.771 francs. 

Certes, le reproche est facile : du grand festin les 
paysans ne ramassèrent pas même les miettes ; Lazare 
erra en vain autour de la table dorée du riche. Or la 
loi n'avait pas pour but de compenser la valeur 
des objets détruits dans les bourrasques civiles, mais 
de faire payer par la Nation ce que la Nation avait jadis 
à son profit confisqué et vendu. 

Pour les humbles quelle indemnité fixer? Une éten- 
due de quarante lieues de longueur sur vingt de lar- 
geur, du Layon à la mer, de la Loire à Fontenay, avait 
été totalement rasée, Dans la plupart des bourgs, dans 
tous Jes hameaux il n’était pas resté pierre sur pierre. 
Jamais au monde peut-être, dans le déroulement de 
l'Histoire, jusqu’au dévastement des hordes germa- 
niques en 1914, plus absolue destruction n’eut lieu, 
À combien s'étaient élevées toutes ces pertes, sans 
compter celles des meubles, des bestiaux, des mois- 
sans ? A combien ? Evaluation rétrospective impossible, 

Si un peuple victorieux exige, à juste titre, du 
vaincu des compensations pour les dévastations et 
exactions, comment s'entendre entre compatriotes, au 
sortir des luttes intestines? Quels sont les droits du 
parti vainqueur, les obligations du parti vaincu? Quand 
la Restauration triomphante s’asscoit sur les ruines de 
l'Empire, une défaite nationale s'ajoute à la défaite de 
Napoléon. De ce fait, des charges pesantes l'accablent. 
Les bonnes volontés de Louis XVIII au début de son 
règne, son désir d’assimiler nobles spoliés légalement 
et paysans ruinés se heurtent à des objections budgé- 
taires irritantes. 

Au reste, les royalistes n’avaient pas été seuls à 
souffrir de la guerre civile; s'ils reçurent des coups 
terribles, ils en donnèrent quelques-uns : les maisons 
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des patriotes connurent le saccage. El, conséquence de 
la situation économique de la Vendée, où le paysan, 
fermier, métayer, ne possédait pas en propre la maison 
qu'il habitait, le peuple souffrit moins dans ses biens 
que le bourgeois fraîchement enrichi. Pouvait-on user 
de deux poids et de deux mesures? Il fallait tout ou 
rien, on choisit : rien. 

On estima que les indemnités accordées par Napo- 
léon en 1808, que les millions donnés par Louis X VIE 
aux départements qui avaient le plus pâti de la guerre 
suffisaient; on jugea que, plus de trente ans après les 
désastres, alors qu’il en restait à peine trace, — car 
jamais l’activité humaine n’ettend, pour se manifester, 
les secours officiels — il était bien tard pour parler 
encore d'indemnité. 

Ce calcul n'était pas déraisonnable, Toutefois, le don 
de quelques millions, parcelles d’or arrachées au mil- 
liard des émigrés, eut quand même secouru à propos 
les humbles compagnons des anciennes misères. Pour- 
quoi les nobles eux-mêmes n’y ont-ils pas songé? 

On fait encore à la Restauration un grief fréquent 
plus justifié : celui de n'avoir pas reconau les billets 
souscrits par les chefs vendéens, lors des premières 
guerres, d'avoir laissé protester la signature de Stofflet, 
de Charette... Elle pouvait invoquer la prescription, 
elle l'invoqua. Pour se libérer, elle conféra des lettres 
de noblesse aux principaux eréanciers. Par contre, elle 
régla scrupuleusement les notes des Cent-Jours. 

La Restauration fut ainsi : juste, non généreuse, Elle 
portait au cou le carcan d’un budget étroit, autour des 
bras les liens d’une situation difficile, On ne fait pas 
de bonne politique avec son cœur seulement, mais 
avec sa raison; Louis X VIII le savait. Des cas particu- 
liers, grossis, dénaturés, épinglés, sertis avec soin ont 
plus servi pour édifier la légende de l'ingratitude que 
des faits sérieux, qu’un ensemble de faits. On a cits 
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l'exemple de Poirier de Beauvais, vieux serviteur de le 
royauté, qui meurt sans avoir pu obtenir la croix de 
Saint-Louis; on a mis en vedette celui de la veuve de 
Bonchamps, que Napoléon, dans un mouvement 
magnifique, combla d'une pension de 12.000 francs; Je 
roi réduisit cette pension de moitié, geste mesquin, 
petite goutte d’eau rendue au gouffre financier, Cha- 
teaubriand a établi un parallèle entre la veuve de 
Leseure et de La Rochejaquelein, qui, au début du 
règne de Louis XVIII, ne recevait aucun secours, et la 
veuve de Robespierre, gratifiée d'une pension de 
6.000 francs. Mais, cette pension avait été créée par 
les Thermidoriens, l’Empire ne pouvait se refuser à la 
payer. Crétineau-Joly cite avec indignation l'exemple 
des 482 mamelucks ramenés d'Egypte par le général 
Menou et qui, sous Louis XVIII, touchent 540 francs 
chacun; mais ce legs était un héritage de l’Empire. 

Le cas de Jacques Cathelineau, fils du premier géné- 
ralissime vendéen, végétant dans l’indigence, à suscité 
des tonnerres de malédictions contre la ladrerie des 
Bourbons. Tous les écrivains royalistes ont clamé leur 
colère. L'un le représente, officier de la garde, voya- 
geant à pied de Saint-Cloud à Paris, pour épargner six 
sous, et recevant « la charité » de ses compagnons 
d'armes. L'autre le dépeint dans une « indigence accusa- 
trice. » Un troisième s’indigne surtout de ce que le roi 
lui refusa la croix d'honneur, lors de l’inauguration 
de la statue de son père, sous le prétexto qu'il n'avait 
que treize ans de service. Le comie Walsh, dans sa 
Relation du voyage de la duchesse de Berry, en 1828, 
constate que la maison où naquit Cathelineau a été 
vendue. 

La vérité heureusement est tout autre. Si la maison 
modeste de Cathelineau a été vendue par ses enfants, 
ceux-ci ne languissent pas dans une misère indigne de 
leur nom, Dès 1816, Jacques Cathelineau est lieutenant 
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au 3 régiment d'infanterie, le roi l'anoblit et lui 
accorde, par ordonnance du 4 mai, une pension de. 
4.500 francs pour lui et de 300 francs pour chacune de 
ses sœurs, En 1827, Charles X le prend, au titre de 
sergent porte-drapeau, dans ls compagnie de ses gardes 
du corps, où le moindre degré équivaut à un grade élevé. 

Cela ne suffit pas. Jacques Cathelineau jouit en 
même temps de la perception de Cholet, Il s’acquitte 
du reste fort mal de ses fonctions, délivrant des quit- 
tances, non pour les sommes perçues, mais pour celles 
promises. Il s’endette ainsi de 8.000 francs, sans avoir 
extorqué un sou. Il figure sur la liste des nouveaux 
pairs de France préparée par Charles X, au moment 
fatal des Ordonnances. Le sous-préfet de Beaupréau se 
plaît à le proclamer, lors de l'érection de la statue de 
Cathelineau au Pin-en-Mauges, la munificence royale 
s’est étendue sur cette noble famille. La belle-mère du 
général, ses frères, ses sœurs ne sont plus dans lindi- 
gence. Les pensions de 300 francs accordées aux sœurs 
de Jacques Cathelineau sont doublées. 1] existe un 
curieux brevet, daté du 8 décembre 1824, en faveur de 
l'une d'elles, Louise-Perrine Cathelineau, lui accordant 
une pension de 600 francs. Au dos de ce document on 
relève les émargements successifs de la titulaire; ils se 
poursuivent depuis Charles X jusque sous la troisième 
République. Le dernier reçu est du 27 janvier 1872 *. 

Cette accusation d’ingratitude ne perce pas à l’époque 
mème de la Restauration. Au contraire, la munificence 
royale trouve partout des chantres empressés. En 1816, 
le Conseil général de la Vendée s’écrie : « Sire, déjà 
Votre Majesté nous présage le plus doux avenir. Elle à 
cicotrisé les plaies, réparé les pertes des défenseurs de 
la Royauté légitime; déjà les braves de l'Ouest et du 


1. Ce document appartient à M. Pirre ve Lise, de Nanics, qui en 
a fait le sujet d'un article justement intitulé : Les mensonges histo= 
riques. L'Action Française, 13 mai 1911. 
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Midi sont assurés des récompenses dues à la fidélité 
comme aux services militaires consacrés à la défense 
de la Patrie. » En 1818, même voix reconnaissante. 
« Nous avions à cicatriser bien des plaies, s’écrie le pré- 
fet, au Conseil général qui approuve; grâce aux bon- 
tés du roi et de son auguste famille, des secours ont 
été distribués, les pertes ont été réparées, les indigents 
ont trouvé des ressources dans les nombreux ateliers 
de charité établis sur tous les points du départe- 
ment. » En 1822, la même assemblée, pour témoigner 
sa gratitude, réclame le portrait du « monarque légis- 
lateur qui a rendu la paix à la France, » 

Les poètes romantiques dont la lyre vibre aux souffles 
venus de la glèbe vendéenne s’en voudraient de troubler 
par une fausse note le concert élogieux. Aucune allu- 
sion à un peuple trompé, à une royauté avare ; simple- 
ment la joie de la paix réalisée, l’exaltation d’une gloire 
immortelle. 

Et les écrivains, les mémorialistes ? Ils constatent 
pour la plupart ce qui est : « Après le licenciement de 
nos soldats, déclare d’Andigné, le roi voulut récom- 
penser, autant que possible, leurs secours et leurs 
dévouements. Les blessés et les veuves avaient reçu, 
en 4814, des pensions qui furent inscrites au ministère 
des Finances. Telles qu’elles étaient, elles donnaient 
une espèce d’aisance. » Auguste de Béjarry, dans ses 
Souvenirs vendéens, loue les bontés du Roi envers son 
père. Demendez, disuit-on à celui-ci. 11 demandait et 
obtenait des récompenses pour ses frères d'armes. A 
l'autre pôle politique, Alexandre Dumas, chargé, en 
1830, d’une mission en Vendée, remarque : « Une 
grande partie des nobles jouissent de pensions assez 
considérables que le Gouvernement continue de leur 
payer *. 2 

4. D'Anvioné, Mém,, 1, 285; — Au. DE Bérauny, Sour. vend, 195 ;— 
Auex. Duxas, Mém., aérie VII, 102, 
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La thèse de l'ingratitude n’obtint qu'un maigre suc- 
cès, auprès de ceux dont elle était destinée à expliquer 
avantageusement l'échec en 1832. Le comte de Cham- 
bord, tout en félicitant Crétineau-Joly, pour l’ensemble 
de son œuvre, blâme nettement le chapitre tendancieux, 
Le vicomte de Monti écrit à ce dernier, au nom du 
prince : « Les fautes commises sous la Restauration 
n'ont point été cachées à M. le comte de Chambord; 
on les lui a dites dans le secret du cabinet d'études, et 
sans aller livrer à la publicité des faits généralement 
reconnus, mais exagérés dans votre livre, » La 
duchesse de Berry, dans une lettre à M. de la Roche- 
macé, parle avec amertume de « la désagréable affaire 
Crétineau. » 

Non, la Vendée ne fut pas « mise en interdit, » non, 
des bords de la Loire aux rivages de l'Atlantique un 
peuple désolé ne soupira pas tristement : « Ah! si le 
roi savait! » Comment la Royauté ne l’aurait-elle pas 
su, comment n’aurait-elle pas connu cette immense 
plainte, elle qui, en quinze ans, envoya cinq fois ses 
princes vers les départements fidèles? Lors de ces 
visites, on n'entend pas monter la sourde rumeur du 
mécontentement. Les populations peuvent reprocher à 
ces messagers illustres leur apathie, leurs meladresses ; 
elles n’incriminent pas le roi, n’accusent pas le gouver- 
nement. Et lorsque l'un de ces princes par hasard 
invite à la sympathie, — la duchesse de Berry en 
1828, — les cœurs s'émeuvent. 

La Vendée souffre jalousement de la volonté royale 
de maintenir l'équilibre entre les partis, de ménager 
les susceptibilités libérales; elle peut trouver trop 
timorée l'interdiction ou la réduction de certaines 
manifestations commémoratives ; elle n'est lésée dans 
aueun de ses droits. Elle est mieux traitée que les 
autres provinces; mais moins bien que les espoirs 
déraisorinables de quelques-uns l’eussent voulu, Voilà 
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ce que la vérité historique oblige à dire. Les Bourbons 
ne se montrèrent pas ingrats envers la Vendée, mais 
les écrivains royalistes, Chateaubriand en tête, furent 
injustes envers les Bourbons. Ils virent la Vendée peut- 
être, ils ne virent pas le France. 
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La Vendée change, parce que changent les conditions 
mêmes de son existence. Le cliquetis des armes a cessé 
de bruire autour d'elle; dans les foyers reconstruits, 
des enfants nés après le combat sourient, tendent leurs 
bras. Les récoltes étalent sous les grands arbres du 
Bocage, sous le ciel ardent de la Plaine, dans les prai- 
ries grasses du Marais, leur prospérité croissante. Tout 
est neuf et apaisé. Heureuse, la Vendée n’éprouve 
plus le même besoin de se blottir coufiante au pied 
du trône. Son humeur combattive s’atténue. Les 
nobles eux-mêmes abandonnent peu à peu, quelques- 
uns à contre cœur, d’autres entraînés par la force du 
courant, leur intransigeance politique. 

Le gouvernement, après la réaction outrancière mais 
courte, de 1815, reconnaît son erreur. Il confesse être 
allé trop loin; il est le premier à condamner les 
excès, les siens et ceux de ses partisans. Il remplace 
quelques ministres; à la Guerre, le due de Feltre, par 
Gouvion Saint-Cyr; à la Marine, le vicomte du Bou- 
chage, par M. Molé. Decazes continue de diriger le 
ministère, mais il modifie tellement sa manière qu'il 
ne tarde pas à être suspecté par les purs. Ceux-cicrient 
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à l'injustice, parce que le roi veut la justice. Ils meu- 
dissent « la funeste impulsion donnée aux affaires. » 
« Plusieurs habitants de la ville de Nantes, qui font 
partie de la noblesse ou qui ont servi dans l’armée 
royale de la Vendée, écrit Decazes au préfet, se font 
remarquer par une exaltation qui pourrait avoir des 
suites fächeuses pour la tranquillité publique. » M. de 
Rieux-Songy écrit à Gabriel du Chaffault, à propos du 
ministre de la Guerre : « Le ministre et ses employés 
ne nous traiteront jamais plus mal que l'autre... Tout 
nous annonèe que nous sommes destinés à mourir de 
rage, à coups d’épingles ou de la main des ennemis de 
Dieu et de la monarchie. Nous n’avons pasun point de 
ralliement, pas un chef de filet. » 

Ce chef de file fut enfin trouvé dans la personne de 
Canuel. D'abord général républicain contre les Ven- 
déens, sous la première République ; général vendéen 
contre les impérialistes, aux Cent-Jours, après avoir 
jugé et condamné son ancien compagnon d'armes, le 
général Travot, il avait joué à Lyon un tout premier 
rôle, dans l’un des épisodes les plus tristes de la Ter- 
reur Blanche. Il avait fait périr sur l’échafaud onze indi- 
vidus, dont un enfaut, sous les fenêtres de sa mère, à 
l’occasion de troubles qu’on l’accusa, à tort peut-être, 
d’avoir suscités. 

Les mécontents le placent à la tête du mouvement; 
ils ourdissent un noir ou plutôt un naïf complot; ils 
nc veulent rien moins qu’enlever le roi, arrêter tous 
les ministres, couronner le comte d'Artois. Decazes, 
sans prendre au tragique les informations qui lui par- 
viennent, surveille, cependant, les allées et venues des 
conspirateurs. Îl apprend que le coup de main est décidé 
pour le mercredi, 24 juin. 

Au lever du Conseil du Roi, à Saint-Cloud, un 


4. Souv. d'un of, de gend., 48-103. Nettement, Mémoires de la Duch. 
de Berry, I, 282-284. 


Google 


442 LES BOURBONS ET LA VENDÉE 


détachement de grenadiers de la Rochejaquelein doit 
arrêter les ministres et les conduire au château de 
Vincennes. La route sera jalonnée par deux bataillons 
de la garde royale, sous les ordres de M. Berthier de 
Sauvigny; 3.000 gardes du corps, Vendéens et volon- 
taires royaux, réunis sur la place du Carrousel, pro- 
cèderont en mème temps à l'arrestation des hauts fonc- 
tionnaires dévoués à Louis X VIIL. Les portefeuilles sont 
déjà distribués. Canuel se réserve celui de la Guerre; 
le général Donadieu reçoit le commandement de la 
division militaire de Paris: M. de Chateaubriand le 
ministère de l'Intérieur. On y mêle certainement des 
noms étrangers à l'affaire. 

D'un coup de filet Decazes met fin à l’aventure. 
Canuel prend la fuite; le général Chappedeleine, La 
Rochejaquelein, MM, de Joannis, de Rieux-Songy, de 
Romilly tombent au pouvoir de la police. On laisse 
Donadieu en liberté provisoire. L'affaire se terminera, 
six mois après, par un non-lieu général. Cette conspi- 
ration, connue sous le nom de Conspiration des bords 
de l'eau, parce que les conjurés se réunissaient dans une 
maison voisine de la Seine‘, est demeurée en somme 
assez mystérieuse : certains contemporains nièrent le 
complot; d'autres en dénoncèrent le péril formidable. 
La vérité doit résider entre ces deux extrêmes. La colère 
des ultra-royalistes leur fit prononcer des paroles 
menaçantes, leur donna des allures dangereuses. 
pour eux-mêmes ; ils ébauchèrent vraisembleblement 
une conspiration vague à laquelle seule l’opinion 
publique accorda des précisions. 

La Vendée n’en fut point émue. Elle vit, sans frémir 
d'indignation, s’opérer les fouilles prescrites par le 
ministère chez les quelques châtelains suspectés d'ap- 
partenir à la conjuration; elle ne prit fait et cause ni 


4. Elle est appelés encore Conspiration Didier. 
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pour la veuve de Lescure ct de Louis de La Roche- 
jequelein, ni pour celle de Bonchamps, toutes deux 
déclarées en surveillance dans leur propre pays. De nom- 
breux officiers royalistes furent mis à pied, entre autres 
le prince de la Trémouille et M. de Kersabiec, colonel 
de la légion de l'Orne. Le complot étendait certaine- 
ment ses ramifications dans l'Ouest. Aux environs du 
Mans, le chouan Bouteloup tenta un, mouvement; il 
ne fut pas suivi. 

Subitement, l'assassinat du duc de Berry change la 
face des choses. Le cabinet Decazes, rendu responsable, 
cède la place au ministère Richelieu. « Le pied lui a 
glissé dans le sang, » s’écrie Chatcaubriand. Alors, 
c'est le retour à marches forcées dans la voie rigou- 
reuse; on revient aux lois d'exception, on suspend de 
nouveau la liberté individuelle; la presse est cade- 
nassée. Le règne de Louis X VIII s'achève dans l'angoisse 
et l'erreur. 

Ge monarque, pourtant, ne manquait pas d'esprit 
politique. Mais chez lui, la volonté d’exéeution n’égalait 
pas toujours la bonne volonté. Cependant, malgré ses 
fautes et ses défaillances, il doit être jugé per l'Histoire 
comme un grand roi. Son rôle l'ut écrasant, ce furent ses 
partisans qui lui résistèrent le plus. Il trouva la guerre 
et assura la paix; il hérita de finances délabrées et les 
réorganisa par l’économie, économie dont se plai- 
gnirent les Vendéens, Il recueillit une France divisée et 
s'applique, après les écarts du début, à faire oublier les 
maux dont le souvenir entretenait la désunion. Si 
Louis XVIII avait été au pouvoir en 1789, la Révolution 
n’eut sans doute pas pris le cours violent qu’elle a suivi. 

Les mécontents applaudissent à l'avènement du comte 
d’Artois, Leslibéraux appréhendent des tracasseries; ils 
le savent dominé par une coterie, et d'intelligence 
médiocre. Les acquéreurs de biens nationaux se sentent 
menacés, Le souverain, doit, en différentes audiences 


Google 


144 LES UOURBONS ET LA VENDÉE 


accordées à des corps constitués, rassurer — selon 
l'expression du sous-préfet de Paimbœuf — ces graves 
politiques de cabaret sur le maintien de la Charte. 

Le jour du sacre, les paroisses royalistes font tonner * 
la poudre. « Dès le matin, écrit le maire de Gétigné, 
les drapeaux blancs flottaient sur le devant de nos 
demeures champêtres. » « Des distributions de pain et 
de vin, mande celui de Savenay, ont été faites aux indi« 
gents, auxquels nous avons cru devoir associer l’hos- 
pice et la prison, La torche municipale a allumé le feu 
de joie. » 

Illusoires manifestations. Le gouvernement de 
Charles X, s’il satisfait les ultras, n’est pas en hr- 
monie avec les sentiments généraux de l’époque. Même 
dans l'Ouest, les esprits ont peine à comprendre une 
politique d’ancien régime. Des royalistes qui, trente ans 
auparavant, combattirent dans les guerres de Vendée, 
udmettent la nécessité d’un état de choses plus moderne. 
Le désenchantement de René & touché de son aile 
froide l'âme des héros. La concordance entre leurs idées 
et celles du gouvernement qu'ils avaient appelé jadis 
de leurs vœux n'existe plus. Ils ont marché en avant, 
lui en arrière. Charles X le constate sans comprendre; 
les opinions libérales des lutteurs chouans et vendéens, 
— Hyde de Neuville, par exemple — l’effarent; il n’en 
modifie pas sa route. Tous les députés de la Vendée 
sont libéraux; c’est un signe; il n’en tient aucun 
compte. Pilote dédaigneux des phares, il mène son 
navire aux récifs. 

L'évolution vient de loin; elle a commencé aux 
primes heures du Consulat; les émigrés rentrés n’ou- 
blièrent point à qui ils devaient leur retour. Ils accep- 
tèrent de figurer dans l’escorte impériale, sur les 
routes du Poitou, de la Bretagne et de l’Anjou. D’autres 
prirent rang dans les troupes combattantes, — quelques- 
uns malgré eux — et marchèrent sous les plis du dra- 
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peau tricolore, sur tous les champs de bataille del’Em- 
pire à son déclin. 

Cela fut une sorte d’adhésionaux choses, aux hommes 
de la Révolution, Pris dans le tourbillon de ces événe- 
ments énormes, ils en sortirent avec une nouvelle 
chair, une nouvelle âme. Leur ferveur royaliste ne 
parviendra pas toujours par la suite à surmonter leur 
admiration pour l'Empereur. « Gomme les souvenirs 
de l’armée française, écrit, à l’époque de la Restaura- 
tion, madame Edouard de Sapinaud, ne peuvent être 
disparates auprès de ceux du grand Alexandre et que 
Napoléon peut sous plus d’un rapport lui être comparé, 
je garde tout ce qui concerne ces deux illustres con- 
quérantst. » 

Les imaginations s lémerveillaient À la fois des sou 
venirs de la Vendée et de ceux de l'Empire. Un prêtre 
vendéen dit qu'au-dessus de son enfance pleurèrent 
les ombres de Charette et de Napoléon, « ces deux 
mortels incomparables*, » La jeunesse est en pleine 
fermentation ; un travail intense, au grand jour, s’ac- 
complit dans les lycées. L'école militaire de la Flèche 
s'insurge la première; les lycées de Paris suivent. — 
Celui de Nantes se révolte à son tour. Les élèves tirent 
des coups de pistolet sur le préfet de Brosses accouru; 
ils le manquent, heureusement, La faim seule les force 
à se rendre. 

Les jeunes vont directement aux lueurs nouvelles ; 
les vieux se convertissent. — S'il fut une famille qui 
joua en Vendée un rôle prépondérant, ce fut celle des 
Lézardière. Près de deux ans avant la grande guerre, 
elle se signala par le complot audacieux de la Prou- 
tière. Toute une noblesse séditieuse se donnait ren- 
dez-vous dans ce vieux château appartenant au baron 


4. Lettre ans date, à G. du Chaffault, Arch. du Chaffault. 
2. R. du Bas-Poitou 4805, 409. Le Père Girard, par l'abbé Can- 
PENTIER. 
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de Lézardière. Il fallut prendre la gentilhommière les 
armes à la main. 

Charles, le dernier des fils de ce baron fougueux, 
joua, à son tour, un rôle particulièrement actif. Aide 
de camp de Charette, en 1794, fait prisonnier, traîné 
de prison en prison il dut sa libération au Consulat. La 
Restauration lui donna la Croix de Saint-Louis et le 
grade de chef d'Etat-Major des gardes nationales ven- 
déennes. Frère de Charlotte de Lézardière, l’auteur 
des Théories politiques de la monarchie française, il 
possédait lui-même une solide instruction, En 1824, 
les électeurs des Sables le portent à la Chambre des 
Députés. Il y marque sa place: il prend une large part 
au débat passionné d’où doit sortir la fameuse loi sur 
le milliard des émigrés. Il ne cesse de plaider pour 
ceux qui ont souffert, s’institue l'avocat de toutes les 
causes généreuses. Il s'élève contre la centralisation, 
garrot stupide qui étrangle toute vie provinciale. Si 
Paris, dit-il, tombe un jour au pouvoir de l’insurrec- 
tion, la révolte sera bientôt maîtresse de la France. 
Paroles prophétiques : 1830 est proche. 

Cependant, une scission chaque jour se creuse plus 
profonde dans les rangs de la majorité : d’un côté les 
ultras butés; de l’autre, les royalistes éclairés dont 
la Charte est le catéchisme politique. Le député des 
Sables rompt ouvertement avec le ministère. O scan- 
dale! il vote contre le budget! La session de 1827 
s'ouvre chargée d'orage; l'opposition arrive grossie, 
houleuse, prête à noyer le gouvernement, Le projet 
de loi sur la presse brise les dernières écluses : les 
royalistes libéraux, Lézardière, Hyde de Neuville, 
Alexis de Noailles,... tous ayant fait leurs preuves de 
royalisme, foncent contre le ministère. 

C'est au cours de ces discussions que Lézardière, 
dans une apostrophe cinglante, jette du haut de la tri- 
bune, cette allusion blessante à un passé douloureux : 
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« Nous sommes en France en 1827, non plus à 
Coblentz, en 1792; ce qui fut ridieule alors, serait mor- 
tel aujourd'hui. » 

À le fin de cette même année 1827, il ne fut pas 
réélu. L'opposition consentait à l’accueillir, si lui- 
même seceptait comme collègue Gabriel du Chaffault, 
partisan d'une politique encore plus avancée, et s’il 
lui prêtait son concours. Il refusa. Abandonné des 
libéraux, semé par les royalistes bon teint, il n’obtint 
qu'un nombre de voix limité, 

Le cas de Gabriel du Chaffault auquel on avait voulu 
lier sa destinée parlementaire n’est pas moins curieux. 
Noble de souche ancienne, Gabriel du Chaffault était 
fils de ce marquis Sylvestre du Chaffault, qui, ayant 
eu neuf enfants, devint veuf, embressa lés ordres et 
fut curé de la Guyonnière, Jacques se fit surtout 
remarquer dans la guerre des Cent-Jours ; il combattit 
avec courage jusqu à la fin, bien qu'il comprit le résul- 
tat fatal de la mésentente des généraux. 

Quand, sous la Restauration, la rétrogradation, 
nécessitée par une mesure obligée d'économie, ulcérait 
Je cœur orgueilleux des chefs vendéens, M. du Chaffault 
soupirait : « Nul n’a poussé plus loin que moi le zèle et 
le dévouement. J'ai fait de bien tristes réflexions 
depuis cette époque. » Si les refus apportés aux exi- 
gences vendéennes se justifiaient, ces refus revêtaient 
parfois, dans la forme, une maladresse choquante. Syl- 
vestre du Chaffault, ayant demandé pour son fils la 
pairie, les bureaux répondirent que la chose était 
impossible, vu, dirent-ils naïvement, le « manque de 
fortune, que vous avez généreusement sacrifiée pour le 
service du roi. » 

Ne pouvant être pair, Gabriel sera député. Pour 
Y'instant, il administre la commune de Boufféré. Le 
curé s’épouvante de ses théories, et se brouille avec 
lui. « Il est honteux et bien malheureux, déclare-t-il, 
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d’avoir dans la commune, et dans une commune qui 
passe pour royaliste, un maire constitutionnel. » Les 
pouvoirs publics s'inquiètent; le préfet le destitue. 
Les nobles regardent avec une sainte terreur l'ange 
déchu. On le sait très aimé, on craint son influence. 
Sa fortune est énorme : 80.000 francs de rente. M. des 
Abbayes consent à lui donner sa voix: « J'ai toujours 
pensé que quelques saillies d’une humeur chagrine 
n'étaient pas une preuve que vous eussiez changé de 
sentiments !. » Il se trompe, les mots ne sont pas super- 
ficiels, les lèvres se font l'écho des pensées intimes. 
Le bataille s'ouvre; du Chaffeult plante son drapeau 
en plein arrondissement de Bourbon. Tortat, ancien 
maire impérial, est son gonfalonier. Le préfet de Cur- 
zay fait insérer dans & Drapeau blanc une lettre « d’un 
électeur vendéen, » accusant le dangereux candidat 
d’avoir déserté la cause royale. 

. Du Chaffault riposte dans une proclamation que 
reproduit le Constitutionnel: « Qui, j'ai quitté les rangs 
des royalistes exclusifs, ou plutôt ce sont ceux-ci qui 
sont restés en arrière, qui n'ont plus voulu m’accom- 
pagner, quand j'ai continué de prendre pour guidon 
le panache blanc qui flottait sur la tête d’un descen- 
dant d'Henri IV... Suivant ce panache je suis arrivé 
tout naturellement au milieu de la masse nationale, 
de cette masse que l’on croit insulter, en désignant 
sous le nom de libéraux ceux qui en font partie. » 

Sa proclamation révèle une tendance républicaine. 
Comme beaucoup d'anciens soldats de l’armée de 
Condé, il est peu religieux. IL s’oppose dans sa décla- 
ration à ce que l'instruction de la jeunesse soit confiée 
à « cet ordre (des jésuites), deux fois banni de France 


4. Jacques-Gabriel du Cuarrauzr. Il se maria trois fois et n'eut 
que deux filles, L'une, Hortense, épousa M. Hi. Espivent de lu Ville- 
boiaiet ; l'autre, Félicie, épousa M. Alphonse Billebault et obtint, en 
4873, de reprendre le nom de son pères ë 
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par nos rois. » La victoire l'eut peut-être tempéré; 
il essuie une défaite et devient plus agressif. Les pro- 
cédés de la préfecture à son égard achèvent d’exalter 
cette âme vibrante, mais ulcérée. 

Quel exemple troublant que celui de cet ancien 
émigré, de cet ancien général vendéen de 1815, venant 
dire à ses vieux soldats : « Les Bourbons, pour lesquels 
nous avons versé notre sang, ont démérité ; la noblesse, 
avec laquelle vous avez marché, est désuète et suran- 
née; tournezvous vers l'avenir. Nous ne sommes 
point au bout de nos peines, il faut attendre un régime 
meilleur, le régime idéal, non réalisé pour lequel nous 
avons tous ensemble combattu. » 

Si des clameurs accueillent ces sarcasmes, d’autres 
voix répondent avec sympathie, du clan nobiliaire lui- 
même. En Loire-Inférieure, M. de Saint-Aignan, député, 
ancien maire de Nantes, milite contre les ministres de 
Charles X. On le craint; s’il quitte Paris pour Nantes, 
Je départ est signalé: on parle de mouvement possible, 
en Bretagne, d’insurrection dont il doit prendre la direc- 
tion. Saint-Aignen et du Chaffault alliés de famille, 
tous deux libéraux et tous deux populaires, marchent la 
main dans la main. Ils signeront, en 4830, l’adresse des 
22%, stérile avertissement donné à un gouvernement 
qui répondra par les fameuses ordonnances. 

En Maine-et-Loire un député, libéral aussi, porte un 
nom illustre dans les fastes vendéennes : d'Andigné. 

. D'Andigné de la Blanchaie est le propre frère du célèbre 
général de ce nom, Ancien page de Louis X VI, ilémigra, 
servit à l’Armée de Condé, rentra sous le Consulat, 
Député de Segré, sous la Restauration, il prend place 
dans les rangs de l’opposition, vote avec les 221, Le 
5 juin de cette même année, en compagnie de son col- 
lègue Guilhem, il revient à Angers. La population 
s'avance au devant d’eux, jusqu’à six lieues de la ville, 
les ramène dans une voiture traînée par six chevaux, 
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Aux foubourgs, la gendarmerie, commandée par M. de 
Cadoudal, barre la route. Le préfetleur interdit l'entrée, 
avant neuf heures et demie du soir. Îls refusent d’oblem- 
pérer à cet ordre. L'autorité cède, on les laisse pénétrer 
dans la ville, mais à pied, escortés seulement de 
quelques amis. Sur le bord des voies publiques, la foule 
compacte acclame. Elle acelame des hommes, elle 
acclame des idées. 

Tandis qu’une partie de la noblesse contribue ainsi à 
la désagrégation du parti royaliste, les impérialistes, 
les républicains poursuivent leurs sapes régulières. Aux 
premières heures de la Restauration, l'aigle foudroyé 
agite encore ses ailes, ses spasmes prouvent sa vitalité; 
l’idée napoléonienne ne veut pas mourir. Des avocats, 
des défenseurs, des martyrs de la cause sé rencontrent 
partout et chaque jour. On ne compte plus les gens 
arrêtés pour cris : de Vive l’empereur, en pleine rue, à 
la face des gendarmes, L'image proscrite s'accroche 
désespérément au chevet des vétérans. La police saisit 
des papiers transparents, anodins à première vue ; cou- 
pables, si on les examine de près. Sur les uns, on 
n’aperçoit qu’une image dévote, un Sacré-Cœur, peint 
en rouge, un ange, l’invocation à la Trinité. En regar- 
dant avec attention, on voit apparaître dans le cœur la 
tête de Bonaparte; sous les traits de l'ange, ceux de 
Marie-Louise et du petit Napoléon. Enfin, on lit cette 
devise : « La mission est commencée, travaillons. » 

La police ordonne la destruction des liqueurs fines. 
portant les désignations : Liqueur du champ d'Asile, 
Liqueur de Waterloo, Liqueur des braves, vendues par 
un sieur Jay, beau-frère de Benjamin Constant. 
D'étranges histoires circulent. Un enfant est venu au 
monde, qui parlait. Le curé Le prit pour le diable ou 
J’antéchrist, refusa de le baptiser; l'enfant dità son père : 
«< Vous êtes allé trouver monsieur le Curé, et il n’a pas 
voulu me baptiser. — Non dit le père, je n'y suis pas 
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allé. » Or le nouveau-né réplique : « Cela est aussi vrai 
qu’il est certain que l’empereur rentrera en France, 
avant la Saint-Jean. » 

Le moisson folle des fausses nouvelles fleurit et 
s'étale au grand soleil de l'espérance. Autour de Beau- 
préau et Cholet, au cœur des Mauges on répand une 
proclamation datée de Belgrade !. Napoléon à la tête 
d’une armée formidable va venir délivrer la France de 
la tyrannie des Bourbons. 

A Pouzauges, en Vendée, « quelques séditieux se réu- 
nissent, pour lire une prétendue proclamation de Bona- 
parte et prêter serment de fidélité à l'Empereur. » — 
D’autres disent que Napoléon s’est échappé, qu'il est 
rentré en grâce avec son beau-père, et que celui-ci lui a 
prêté 600.000 hommes avec lesquels il s’avance vers le 
Rhin. — Il est à Paris, prétendent quelques-uns. — Déjà 
le drapeau blane, affirment avec joie les gens de Bourg- 
neuf, ne flotte plus à Nantes. — L'empereur n’est pas 
venu seul, « Madame Bonaparte est rentrée en France 
avec Monsieur son fils. » — Il tient à se montrer géné- 
reux dans la victoire, il fera une pension au roi; mais il 
chassera « les sacrés gueux de nobles, » ajoute l’adjoint 
de Sainte-Pazanne. 

On promène, sous la signature trompeuse du prince 
Eugène de Beauharnais, des manifestes enflammés : 
«Soldats, rassemblez vos phalanges immortelles et que 
l'aigle, ressaisissant la foudre, pulvérise vos lâches 
ennemis. » Réchauffée par ces allusions, l'ardeur des 
guerriers de l’Empire sort des bornes de la prudence. 
L'année 1820 fut pour Nantes ‘une année trépidante. 

Le joug du policier Cardaillae vient à peine de cesser, 
l'élément bonapartiste gagne du terrain; la jeunesse, 
exaltée par le récit d’une épopée à laquelle elle regrette 
de n’avoir pu prendre part, se croit prédestinée à une 
gloire pareille à celle des aînés. À défaut de la poudre 
des batailles, elle respire l’odeur capiteuse des complots, 
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L'assassinat du duc de Berry, la réaction quis'en suit, 
la chute du ministère Decazes égarent l'opinion. Les 14, 
45 et 46 juin, des groupes cireulent sur la place Graslin, 
prennent une attitude insurrectionnelle, On crie : Vive 
la Charte, vive l’empereur. La foule dispersée se reforme 
plus dense, le lendemain. On crie : aux armes; des sol- 
dats sont frappés. Finalement, on arrête les chefs de 
file : Dupuy, officier en demi-solde, un commis d'épi- 
cier, un chapelier, le fils du général Travot, Victor Man- 
gin, imprimeur, un portier nègre et plusieurs autres. 

Le terrain est bien préparé : les agitateurs le savent. 
MM. Guilhem, député du Finistère, et Villemain, député 
du Morbihan, en tournée de conférences subversives 
dans toute la Bretagne, débarquent à Nantes, le 9 août. 
On leur fait ovation. Haudaudine, le « Régulus nan- 
tais, » se met à la tête des manifestants. On pousse des 
cris assez complexes : Vive la Charte, vive Villemain, 
vive Saint-Aignan, vive la liberté, vive le côté gauche 
et vive le roi. Ces incidents tumultueux se renouvellent 
jusqu’en octobre. 

L’agitation est évidente, le but nébuleux; à l'élément 
impérialiste se soudent un élément nettement républi- 
cain ot un élément simplement libéral, désiroux d’amé- 
liorer le régime. 

La mort de l’empereur va poser en pleine lumière la 
face maladive ct touchante de son fils. Le prisonnior de 
Schœænbrunn devient le pivot d’espérances indéfectibles. 
Le sieur Moussard, de Nantes, capitaine au cabotage, 
déclare : « Je ne connais d'autre roi de France que 
Napoléon IL. » Il recuéille trois mois de prison. Nom- 
breux sont les esprits qui adoptent après coup l’Empire, 
une fois l'Empire défunt, Les idées qui formaient la 
doctrine de l'impérialisme s'infiltrent dans des milieux 
jusque-là indifférents, pareilles à la clarté lointaine de 
ces astres quinousarriventlongtemps après l’extinction 
des foyers lumineux eux-mêmes. 
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Le sentiment national qui, dans les provinces de 
l'Ouest, s’est ressaisi, en 1815, sous l’affront de l'occu- 
pation prussienne, affecte une sensibilité aiguë; le 
moindre contact étranger l'exaspère. Le 12 juillet 1822, 
le 1" régiment suisse remplace, à Nantes, le 5° régiment 
d'infanterie légère. Le Nantais voit d’un mauvais œil 
ces soldats de la Suisse allemande, Allemands d’allure 
et de langage. Le colonel Bleulée, qui les commande, 
est grossièrement outragé par des jeunes gens, lors de 
la première revue passée sur les Cours, devant le lieu- 
tenant-général. Peu intéressants, d’ailleurs, ces étran- 
gers, toujours ivres, acoquinés avec des filles galantes; 
ils vendent leurs effets militaires et cherchent noise aux 
citoyens paisibles. Un jour, ils assomment deux sémi- 
naristes; une autre fois, ils chargent des bourgeois à 
coups de sabre. Les Nantais ripostent; l’exaspération 
atteint son paroxysme. Les officiers suisses ne peuvent 
paraître au théâtre. Chaque nuit, des inconnus attaquent 
les sentinelles; duels entre individus, combats rangés 
entre bandes nombreuses, entre les chasseurs à cheval 
du régiment des Alpes et les Suisses. Les pouvoirs 
publies comprennent : le régiment haï doit s'éloigner. Il 
eut été massacré. 

Villemain, député du Morbihan, Guilhem et Kératry 
— le comte de Kérairy — députés du Finistère, vont 
poursuivre leur propagande acharnée. Mais le plus fou- 
gueux athlète que la Restauration voit se dresser contre 
elle, dans l'Ouest, est incontestablement le député de la 
Vendée, Manuel. Fougueux méridional, il a représenté 
d'abord la circonscription d'Aix, puis vint, en 1818, poser 
sa candidature à Fontenay-le-Comte. On sait l’éloquence 
et l'outrance de ses paroles à la Chambre, et comment, 
dans la séance fameuse du 21 janvier 4823, il provoque 
un tonnerre de protestations, en essayant de justifier le 
supplice de Louis XVI, au nom de la Défense nationale, 
Cela lui vaut, quelques mois plus tard, son expulsion. 
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Sans cesse en déplacements, il prêche la révolution; 
partout la police le suit à la trace. Les préfets signalent 
son passage d’un département à l’autre; une sorte de 
terreur administrative précède ses pas, 

Cependant, cesdéputés prédicateurs, Manuel, Kératry, 
Guilhem, Villemain ne sont pas les principaux ouvriers 
des temps nouveaux : une association mystérieuse tra- 
vaille dans l'ombre, le carbonarisme, maçonnerie belki- 
queuse, ne reculant devant rien, décidée à tout. La 
maçonnerie ordinaire montre une souplesse infinie; 
elle s'adapte parfaitement aux diverses formes de gou- 
vernement : sous l'Empire, les loges se déclarent impé- 
rialistes, bien que la police ne leur prête aucune con- 
fiance. L'Empire tombe; les loges nantaises expriment 
leur douleur; au retour de l'ile d'Elbe, elles manifestent 
Jeur joie. — Le Restauration les surveille; la loge 
nantaise Mars et les arisest fermée. La loge de Château- 
briant, celle de Luçon, se voient enveloppées dans les 
mêmes brumes de méliance, — Petits faits! Decazes, 
premier ministre de Louis XVI, n’est-il pas le grand 
maître de la franc-maçonnerie française? La loge 
d'Angers fait célébrer un service funèbre à l’occasion 
de la mort du duc de Berry. L'opportunisme traditionnel 
maçonnique, tout en minant le trône, repose et profite 
sous son ombre. 

Autrement combattif et dangereux s’insinue le car- 
bonsrisme. En italie, la haine de l'étranger, des 
Français d’abord, des Autrichiens ensuite, groupa 
dans des associations vengeresses, renouvelées du 
temps des Guelfes et des Gibelins, tous les cœurs 
résolus. Les insurrections de Naples et de Turin, 
en 1820, en furent les résultats tangibles. En 1818 des 
cerveaux surexcités par la haine des Bourbons, intro- 
duisent en France le carbonarisme. Liés par des ser- 
ments de mort, obéissant à des ventes locales que 
dirigent des ventes centrales, soumises elles-mêmes à 
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une haute vente, les carbonari marchent, par des voies 
qui répugnent, à la conquête du pouvoir. Le chef avoué 
de ces sociétés secrètes est l’inévitable La Fayette. Des 
départements, en apparence peu accessibles, sont con- 
taminés. En Loire-Inférieure, en Maine-et-Loire, la 
société : Atde-toi, Le Ciel t'aidera, celle des Chevaliers 
de la Liberté étendent les ramifications multiples de 
leurs terriers. La police aux écoutes n'arrive pas tou- 
jours à en percevoir les bruits souterrains. Vaste com- 
plot tendu sur toute la face du territoire, Chaque aflidé 
cache un fusil et cinquante cartouches. Aux jours 
fixés, — janvier, février 4821 — le soulèvement doit 
exploser partout à la fois, à Neuf-Brisach, à Belfort, 
à Nantes, à Poitiers, à La Rochelle, à Saumur, à Bor- 
deaux. 

Mais, dès le 19 août 1820, La Fayette et Dupont de 
l'Eure, prossés d'agir, échouent contre lo forteresse de 
Vincennes ; la police est désormais éveillée. L’immense 
champ de mines semé par le carbonarisme va éclater 
malencontreusement, sans ensemble. A Belfort, on 
découvre le complot, quelques heures avant son exéeu- 
tion. La Fayette arrive en chaise de poste avec son fils; 
à quelques lioues de la ville, des amis l’avertissent ; il 
galope aussitôt en sens inverse. À Paris, tout se borne 
à des manifestalions tapageuses d'étudiants. 

L'Ouest, fortement travaillé, entre en lice à son tour : 
c’est dans l'Ouest que l’action du carbonarisme pro- 
duit ses résultats les plus frappants, et cela jette un 
jour particulier sur le bouillonnement des idées. Sans 
doute, les principaux acteurs seront des militaires, 
mais la population bourgeoise des villes prêtera son 
concours. Déjà, en janvier 1817, lorsque Randon, cons- 
pirateur juvénile et maladroit, parcourait les départe- 
ments de la rive gauche de la Loire, pour y recueillir 
des associés, Nantes fournit un conjuré dans la personne 
d’un certain Guérin, marchand de plumes, D’autres, 
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l’instituteur Gabillet, les frères Fouquet, furent forte- 
ment soupçonnés. La Cour d’Assises de la Gironde ter- 
mina par des peines diverses et des acquittements ce 
complot mal conçu. à - 

En 4822, c’est plus sérieux. On signale à Nantes, au 
mois de janvier, la distribution de « poignards carbo- 
naristes. » Un personnage mystérieux, qui viendra de 
Paris, est annoncé ; il doit prendre la tête du mouve- 
ment. Les rebelles s’empareront aussitôt des caisses 
publiques et s’assureront de la personne des fonction- 
naires. Les officiers du régiment d'artillerie, sauf deux, 
ont engagé leur complicité. Vainqueurs, les conjurés 
se dirigeront, avec les canons, sur Paris; vaincus, vers 
l'embouchure de la Loire, pour s’embarquer. 

Dans les premiers jours de février, le capitaine 
Bonamy et deux sous-officiers du 13° de ligne, Fegdit 
et Ranvaud, dénoncent leurs camarades. Le général 
Despinois arrête quelques-uns des coupables ; d’autres 
gagnent le large. Le capitaine en demi-solde Môsneron- 
Dupin, riche propriétaire, passe pour être l'âme du 
complot. Il est sympathique à la population. Despinois, 
au contraire, à une réputation mauvaise; on lui 
reproche quelques violences. Le publie s'énerve. Le 
jour où les six accusés présents, dont Mosneron-Dupin, 
comparaissent en cour d'assises, l'autorité militaire 
prend prudemment des mesures d'ordre rigoureuses. 
On entend dans la rue le souffle haletant des révolu- 
tions. Des « visages étrangers et sinistres » rôdent 
parmi la foule; tous les garnis, tous les appartements 
à louer ont trouvé des occupants. 

Audience mouvementée. Le procureur général fai- 
sant l'éloge des trois dénonciateurs, l'assistance pro- 
teste. Ceux-ci se montrent bien peu affirmatifs et 
varient dans leurs affirmations, sauf Fegdit. Mosneron 
invoque un alibi. Le jury prononce un acquittement 
général, faute de preuves. A la sortie du tribunal, la 
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foule entoure Bonamy et les deux sous-officiers ; 
furieuse, elle les entraîne à la Loire. En passant devant 
le château, Bonamy crie : Aux armes! Le poste sort 
et le délivre. La populace, au milieu de laquelle s’agite 
une jeunesse impétueuse, voyant sa proie lui échapper, 
se rue sur le château. A l'intérieur, les bataillons 
massés, en armes, prêts à intervenir, attendent. La 
foule se disperse. Mais, le lendemain, un dimanche, 
au défilé de troupes, sur le cours Saint-Pierre, le lieu- 
tenant-général Despinois se voit outrageusement sifflé. 

Nantes a échoué, Saumur va échouer aussi; mais là, 
le rôle du général Berton recevra un commencement 
d'exécution. Aventure singulière, caricature de la 
marche foudroyante de l’empereur, à son retour de 
l'Île d'Elbe. Point de départ, Thouars. Au jour fixé, à 
cinq heures du matin, Berton arrive en grand uni- 
forme, chamarré de décorations. Il parcourt les rues, 
déployant le drapeau tricolore; il destitue maire et 
fonctionnaires. Les propriétaires de Thouars et des 
environs accourent, au bruit du tocsin, le fusil sur 
l'épaule. Parthenay arbore les trois couleurs. Objectif : 
Saumur. En cours de routé, les brigades de gendar- 
merie se rallient au général. La petite armée a grossi, 
aux cris de : Vive l’empereur; en tête, s’avancent 
Delong, officier d'artillerie et Moreau, lieutenant en 
non activité à Parthenay. 

A Saumur, les affidés prennent la cocarde tricolore 
et chargent leurs armes. Mais les autorités sont bien 
décidées à la résistance; le sous-préfet a demandé 
d'urgence des troupes au général Jamin, commandant 
du département ; le maire compte sur la diplomatie. 
L'Ecole d'équitation, envoyée à la rencontre de l'armée, 
pour l'arrêter, se replie sur Saumur, Berton franchit 
Je pont du Thouet et se présente aux portes de la ville, 
avec 250 hommes, Le maire Maupassant, accompagné 
du garde national Hautreux, l'aborde, l'interpelle. 
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« Vous me tuerez, lui dit-il, maïs vous ne passerez pas. » 
Un trouble bizarre se produit dans l'âme du général; 
il hésite. Le maire se fait plus impérieux, Berton moins 
décidé. À la fin, celui-ci accepte de ne pas pénétrer 
dans la ville, sous la condition qu’on fournirait des 
vivres à ses hommes. Sur ces entrefaites, on entend 
au loin la galopade des cuirassiers de Choiseul, on 
annonce l’arrivée de chouans rassemblés par Delaunay. 
La nuit tombe : Berton poste sa troupe derrière des 
voitures renversées; lui qui n’a pas osé bousculer un 
magistrat énergique, il compte maintenant résister 
aux soldats, Il ost trop tard, ses hommes ne l’écoutent 
plus: ils se dispersent. A l'intérieur de la ville, la trahison 
du sous-officier Wælfeld livre les conjurés à la justice 
royale. 

Berton se sauve. Les cavaliers lancés à sa poursuite 
perdent sa trace. Le mystère de sa fuite sème la 
crainte : fondil sur Nantes, pour, de là, menacer 
Rennes? — On le cherche très loin; on l’arrête, le 
47 juin, à Laleu, tout près de Saumur. Un de ses com- 
pagnens se défend, il est abattu d’un coup de carabine. 
Le 5 octobre, Berton, transféré à Nantes, marche à 
l'expiation, courageux et résigné. Il meurt en criant : 
Vive la liberté, vive la France! Un de ses complices, 
Calfé, s'ouvre les veines avec un bistouri, demande un 
prêtre et expire. Deux autres conspirateurs, Inglin et 
Saagé, expient leur révolte, sur la place de Thouars. 

De ces échecs le carbonarisme reçoit un eoup mor- 
tel ; les ventes doivent se dissoudre. Aux pièges tendus 
dans les ports viennent se prendre les fugitifs ; quelques- 
uns peuvent gagner l'Angleterre ou l'Espagne. Plu- 
sieurs mèneront dans les forêts une existence hasar- 
deuse ; les mêmes repaires servent aux chouans de 1793, 
aux révolutionnaires de 1822. La forêt de Vezins à 
toutes les époques abrita les bannis dans ses fourrés 
épais. 
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De bonne heure, une auréole apparut au front des 
condamnés; on oublia la source trouble des complots, 
la manière sombre; on vit seulement le dévouement 
et le supplice. Ces exemples de sacrifices servirent 
encore les idées républicaines. On célébra surtout la 
fin magnanime des quatre sergents de La Rochelle qui 
préférèrent la mort à la révélation de leur fatale entre- 
prise. Le peuple exalta leur souvenir, sans infliger aux 
principaux coupables, à Lafayette, au Comité supérieur 
des Carbonari, qui les avaient si inconsidérément voués 
aux exécutions militaires, une déconsidération méritée, 

Les carbonari dispersés n’en continuent pas moins 
une lutte active. La presse diffuse au sein des ecam- 
pagnes les griefs de l'opposition. À Nantes existe un 
journal, Ami de la Charte, conduit à la bataille par 
des hommes intelligents et décidés, les Mangin ; Victor 
Mangin eu fut le’ fondateur; vers 4825 il céda la rédac- 
tion à son fils Charles-Victor, polémiste de talent dont 
la prison n’amollit point le courage. 

Sous le règne de Charles X, les journalistes ont. 
beau jeu; l'accumulation de fautes politiques fournit 
des aliments à leur combattivité. L’ordonnance de 
décembre 1824 met d'office à la retraite cent soixante 
généraux de l’Empire et maintient en service des 
émigrés pleins d'âge et d’infirmités. Premières mala- 
dresses. 

Quond, sous le ministère Polignac, on parle de 
toucher à la nouvelle arche d'alliance, la Presse, dans 
tout le pays l’indignation éclate considérable. Les jour- 
naux de province font chorus avec ceux de Paris. 

L'opinion des petites villes de l'Ouest cherche à 
Nantes son régulateur; elle prend fait et cause pour 
les mêmes hommes ou les mêmes choses que la grande 
cité. La Restauration perd chaque jour du terrain; il 
semble qu'être dans l’opposition soit une preuve de 
sagesse, de lucidité; tout le monde tient à paraître de 
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l'opposition. Les campagnes gardent encore une physio- 
nomie dévouée ; les princes, au cours deleurs passages 
en Vendée, ont eu l'illusion d'une fidélité que rien 
n’ébranle. [ls ne se doutent point que ces voyages 
officiels, sans solennité, ont justement contribué à dimi- 
nuer la réserve d'affection gardée au cœur des chouans. 
Seul, celui de la duchesse de Berry, en 1828, aurait pu 
redresser un loyalisme vacillant ; la duchesse sutplaire. 

Hélas! en 1828, il est trop tard. Le Conseil général 
dela Vendée a beau protester, l'année suivante, d'une 
fidélité « sans borne » envers Charles X, « son roi 
bien-aimé, » les temps héroïques sont clos. Les 
hommes qui vécurent la grande guerre ont vieilli; ils 
ont reçu des places ou des pensions; eomme leur visage 
labouré, leur dévouement porte des rides. Certains 
’oublient pas l'occupation étrangère; ils sont arrivés 
au patriotisme le plus pur par la voie escarpée de la 
souffrance. 

La bourgeoisie a monté; elle connaît maintenant 
l'art difficile de manier le paysan. Les heurts s’espacent, 
l'ère pacificatrice, ouverte avec Bonaparte, poursuit, 
malgré des arrêts, malgré des reculs, sa marche irré- 
sistible. — Charles X reste en arrière, et c'est un 
grand péril pour un souverain que d’être dépassé par 
son peuple. 
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POUR SAUVER L'HONNEUR DES BOURBONS 


« Il manque toujours un prince à la tête de La cause 
vendéenne, affirma Napoléon, dans ses Commentaires. 
Les royalistes le demandèrent sans cesse à l’Angle- 
terre, qui le leur montra une seule fois et ne leur 
donna pas, ce qui fut un raffinement nouveau en fait 
de cruauté politique. » Et il ajoutait : « Si j'avais été à 
la place du prince, j'aurais traversé la mer sur une 
coque de noix. » Les princes n'avaient pas besoin du 
concours anglais pour aborder ; chaque jour, des 
émigrés passaient sur le continent ; au péril de leur 
vie, il est vrai. La vie d’un prince du sang parut tou- 
jours plus précieuse au regard des princes eux-mêmes 
que celle des simples scigneurs. 

Dès 1793, au moment de l'effort unanime, la Vendée 
appelle à l’aide ceux dont elle défend les droits. L’An- 
gleterre délègue en France M. de Tinténiac ; celui-ci 
annonce des secours et porte des propositions sur des 
lettres roulées comme bourre dans des pistolets. Les 
chouens répondent : «Nous voulons un prince. » 

D'Elbée, nommé générelissime en juillet, espère 
remettre ses pouvoirs au comte d'Artois. Les chefs 
évincés par cette élection désirent également voir 
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apparaître au premier rang celle autorité suprème 
indiseutée. Le 18 août, une lettre, signée de d'Elbée 
et des autres chefs vendéens, adresse un appel vibrant 
au comte d'Artois, devenu, depuis le 28 janvier, lieu- 
tenant-général du royaume : « Venez donc, Monsei- 
gneur, venez. Un descendant de Saint-Louis à notre 
tête sera pour nous et nos soldats le présage de nou- 
veaux succès et de nouvelles victoires. » 

D'Artois, qui avait accepté un grade dans l’armée 
d’invasion du duc de Brunswick, n'est belliqueux que 
de loin. L’Angleterre met une frégate à sa disposition, 
il préfère patienter. Les émigrés ont beau dire : « Il 
faut qu'il fasse comme nous, qu'il aborde, à tel prix 
que ce soit, sur les côtes de Bretagne, pour gagner la 
Vendée, chose facile ; l'honneur des Bourbons en 
dépend; » il fait la sourde oreille. Il écrit, pourtant, à 
Puisaye, le priant de transmettre à ses fidèles compa- 
gnons son désir brûlant de se trouver à leur tête. Il est 
plus facile d'écrire que d'agir. Au début de 1795, les in- 
surgés tournent de nouveau leurs regards vers la famille 
royale. Le 1* février, le futur Louis XVII écrit, de 
Vérone, à Charette: « Je puis vous parler de mon admi- 
ration, de ma reconnaissance, du désir ardent que j'ai 
de vous joindre, de partager vos périls et votre gloire. 
de le remplirai, dût-il me coûter tout mon sang. » Quel- 
ques mois plus tard, survient li mort de Louis XVII; 
le comte de Provence prend le titre de Louis X VIH. 
Sa grandeur désormais l'attache au rivage étranger, 
Du moins, il enverra le comte d'Artois; il le promet, 

Commandé par le roi, poussé par les émigrés, tiré 
par les Chouans, le comte d'Artois s’embarque, en 
juillet 1795, affirmant à d'Andigné : « Mon plus doux 
moment sera celui où je pourrai me réunir aux fidèles 
sujets qui ont combattu si vaillamment pour ma mai- 


1. Corr. secr, de Chareite, Stofflet.…. 23 nov. 1794, 
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son. » D’Andigné reste sceptique; il note : « Un pres- 
sentiment que je ne pouvais éloigner me disait que la 
faible expédition destinée à porter S. A. R. Monsieur 
sur les côtes du Poitou ne serait encore qu’un épou- 
vantail pour les républicains, et qu'elle ne prendrait 
pas terre. » 

Elle prend terre à l’Ile d'Yeu, à quelques kilomètres 
du continent, devant les côtes célèbres où les soldats 
de Charette attendent, combattent, meurent. Charette 
campe à la Tranche, petit port situé non loin de 
l'embouchure de la Vie, avec 15.000 hommes. Stofflet, 
au moyen d'officiers déguisés en matelcts, fait savoir 
que l’armée d'Anjou est prête à donner la main. Sapi- 
naud etBéjarry commandent des troupes reconstituées, 
Des milliers de Vendéens avec confiance fouillent 
des yeux l’Océan. Le comte d'Artois mande à Charette 
de lui fixer un petit point sur la côte. Charette indique 
Saint-Jean-de-Monts. 

Une bärque atterrit sans aucune difficulté à l’endroit 
marqué : « C’est lui, pensent les Vendéens joyeux. » — 
Cest le C* de Goyon, son aide de camp, venant 
annoncer le départ du prince pour l'Angleterre. Il 
apporte à Charette un sabre magnifique, orné de cette 
devise : « Je ne cède jamais. » Charette blémit : « Je 
n'ai plus qu'à fuir ou à mourir en brave, se serait-il 
écrié. Je saurai mourir. Allez dire à votre maître, 
qu’il me signe mon arrêt de mort. Vous voyez autour 
de moi ces 45.000 hommes; demain, il ne m’en restera 
pas 500. Dites à Son Altesse Royale que j'observerai sa 
devise : je ne céderai jamäis. » S'il n'a pas écrit au roi, à 
l'adresse du prince poltron, cette insulte brutale : 
«Sire, la lächeté de votre frère a tout perdu, » cette 
parole d’immense dégoût que l'on met sur ses lèvres 
était certainement dans son cœur!, 


4. Vausan (C* px) Mémoéres, passm. — Madame de Boigne met 
cctie parole dans la bouche de Frotté : I, 140-142. 
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Avec le comte d'Artois, un autre prince vint à l’Ile 
d'Yeu, le duc de Bourbon. Décidé à ne pas mettre 
pied sur le continent, le comte d'Artois n’entendait pas 
que quelqu'un en eût le mérite; il craignait surtout, a- 
ton prétendu, en laissant le duc se joindre aux Ven- 
déens, de placer « la couronne entre les mains des 
Bourbons-Condé. » Il réexpédia d’abord son cousin et 
le suivit bientôt dans la voie honteuse du retour. 

Si le comte d'Artois fuit avant la bataille, il ne cesse 
point, de loin, d'encourager les autres à se battre. En 
janvier 1796, il délègue le comte de Maulévrier, avec un 
message urgent : au nom du roi, ordre de reprendre 
immédiatement les armes. Moment mal choisi ; Stof- 
flet déclare : « Je m'incline, mais nous marchons à 
l’échafaud. Vive le roi, quand même. » — Pour galva- 
niser la Vendée, il faut que, cette fois, le comte 
d'Artois se décide à venir. Bernier et Stofflet, au nom de 
l’armée d'Anjou, Sapinaud, au nom de l'armée du Centre, 
lui écrivent le même jour. — Les premiers. disent : 
« Votre présence, Monseigneur, est indispensable pour 
le soutien de la cause. Sans elle, les efforts seront 
vains, les succès balancés et le découragement inévi- 
table. » Sapinaud déclare : « Puissent nos soldats voir 
bientôt au milieu d’eux le prince qu'ils adorent. » — 
Le prince adoré ne bouge pas : lui-même adore madame 
de Polastron ; des chaînes aimantées le retiennent. 

Eu octobre 1797, les chefs vendéens envoient à 
Londres M. de Frotté, père du général. Le comte 
d'Artois reçoit publiquement, au milieu d’une dizaine 
de personnes, ce messager secret dont la tête est en 
jeu. 11 s’agit de donner de bonnes paroles, nulle publi- 
cité ne sera de trop. 

Frotté dépeint l'Ouest impatient. Le comte d'Artois 
accepte de partir préparer l'expédition. Alors intervient 
le baron de Roll, « l'organe de madame de Polastron. » 
« M. de Frotté répond-il, interroge Roll, avec son 
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accont allemand, que Monseigneur n’a aucun risque à 
courir? — Je réponds, réplique l’envoyé, que nous 
serions cent mille à nous faire tuer, avant qu'il tombe 
un cheveu de sa tête. Je ne puis répondre de plus. » 

Le prince paraît se résoudre à l'obligation pénible: 
il députe le baron Mandat, dit le Balafré; il le charge 
d'affirmations très nettes : « Je vous dois à vous- 
mêmes, aux chefs, je dois à la France entière et à son 
roi de pourvoir d'avance aux besoins les plus indis- 
pensables. » — Les préparatifs terminés, il ira préparer 
les voies de Sa Majesté. « Je suis prêt, ajoute-t-il, à 
répandre mon sang, s’il le faut, pour lui rendre son 
trône et pour rendre le bonheur aux lrançais. » — La 
semaine suivante, contre-ordre, la mission de Mandat 
est retirée, les promesses annulées. — Grande est la 
colère de Frotté. Peut-être est-ce en cette circonstance 
que, frappant la table d’un coup de poing, il aurait erié 
au comte d'Artois : « Les Bourbons ne méritent pas 
que tant de braves gens s’exposent pour oux, » 

Irrités, les chefs de Bretagne, d'Anjou, de Normandie, 
et de Poitou — Puisaye, Châtillon, Frotté, Suzannet, — 
edressent, le 5 décembre 4797, une sommation au lieu- 
tenant-général du royaume de venir se mettre à la 
tête des armées. Ils préviennent des difficultés. « Nous 
ne dirons pas à Monsieur que, quelque temps après 
son arrivée, plus de 50.000 hommes lui feront un 
rempart de leur corps; ce serait alténuer le danger. 
Mais nous lui dirons, avec cette franchise qui doit lui 
plaire que, si une mort glorieuse l’attendait au champ 
d'honneur et dans nos bras, nous jurons de le venger, » 
Cette allusion à une mort glorieuse n’est point pour 
encourager le pusillanime comte d’Artois. Il se trouve 
alors dans la baie de Quiberon. Il envoie une réponse 
négative. Puisoye, blessé, fait remettre au roi son 
brevet de commandant en chef de l'armée de Bretagne 
et part pour le Canada. 
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En 4799, c'est au tour de Louis de La Rochejaquelein 
d'intervenir. En garnison à soixante lieues de Londres, 
il obtient un congé ; il arrive auprès des princes. Ceux- 
ci promettent; ils donneront enfin une preuve de bra- 
voure à la Vendée. A cette nouvelle, les émigrés accou- 
rent s’enrôler. Louis, en sortant, cst suivi d’un étranger 
qui lui frappe sur l'épaule et lui dit : « Jeune homme, 
retournez à votre régiment et n'espérez pas recevoir 
des ordres... Je suis le général Cadoudal. » Cadoudal 
avait raison; ce jour de bonne volonté n’eut pas de len- 
demain. 

Un seul Bourbon, vers cette époque, vint en France, 
ou plutôt y fut amené, et pour son malheur : l'infor- 
tuné duc d'Enghien. Petit-fils du prince de Condé, 
indifférent aux tourmentes politiques, pris par l'amour 
et la chasse, le due d'Enghien était surtout pour son 
parti un nom, un nom prestigieux. On sait comment, 
le 15 mars 1804, enlevé par un détachement de dragons, 
sur le territoire du duché de Bade, il fut amené au 
château de Vincennes, déclaré coupable d’avoir porté 
les armes contre sa patrie, condamné et fusillé, le 21, 
à einq heures du matin. Le jugement ne peut excuser 
le guet-apens : le duc d'Enghien mourut assassiné. 

Les royalistes n’en gardèrent pas une rancune 
durable à Napoléon ; des bienfaits de prix firent oublier 
le crime. Et puis, leur affection envers les Bourbons 
avait tant de causes d'éclipse. Ils avaient vu périr des 
milliers de combattants, ils avaient vu massacrer des 
populations martyres, ils avaient vu tomber tour à 
tour Cathelineau, Bonchamps, Lescure, Sapinaud de la 
Verrie, d’Elbée, Royrand, la Rochejaquelein, Stofflet, 
Charette, Frotté, Cadoudal et tant d'autres sans qu’un 
prince n'eût daigné paraître sur leur terre ensanglantée. 
Ces Bourbons avares d'actions courageuses, quelles 
ombres pales, à côté de l'empereur splendide et conqué- 
rant! 
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Le due de Berry le comprit si bien, qu'en 4809, il 
écrivait à son ami La Ferronnays : « Tu sais combien 
on nous reproche de n'avoir pas combattu avec la 
Vendée, de n'avoir pas mêlé notre sang à celui des 
royalistes. Il faut faire taire la calomnie, » Deux com- 
missaires mystérieux étaient passés à Hartwel. Le 
due de Berry et La Ferronnays décidèrent de les suivre, 
de remuer la Vendée, la Bretagne; averti, le comte 
d’Artois empêcha le jeune homme et son compagnon 
de s’embarquer. « Qu'étaient les deux inconnus ? Peut- 
être des émissaires de Fouché? » On ne le sut; on apprit 
seulement la capture du « navire qui les portait (?} dès 
son arrivée dans les eaux françaises *. » Qu’eussent 
fait contre l'Empire à son apogée Berry et La Ferron- 
nays, conspirateurs novices? 


L'Empire se détruisit lui-même, il mourut de ses 
fautes. Les Bourbons revinrent ainsi, sans mérite et ne 
furent point populaires. Puis, le pays acelama le retour 
de l'Ile d'Elbe. A mesure qu’à tire-d’aile, les aigles 
approchaient de Paris, Louis XVIII sentait monter 
l'angoisse. « Allez vers l'Ouest, conseilla Vitrolle, 
partez avec votre maison militaire; vous trouverez un 
point d'appui dans ces fidèles provinces. Prenez comme 
centre La Rochelle, vous aurez à gauche la Bretagne, 
la Vendée, l'Anjou; à droite, Bordeaux où se trouvent 
déjà le due et la duchesse d’Angoulème. La mer, en 
cas d’insuecès vous permet de gagner l'Espagne ou 
l'Angleterre. » Louis X VIII préféra partir pour Gand et 
envoyer vers l'Ouest le duc de Bourbon, 

On connaît l'aventure piteuse. Bourbon atteint An- 
gers, vers le 15 mars. Après de vaines tentatives pour 
lever des gardes nationales, menacé par les gendarmes 
du colonel Noireau, il s’esquive, il se cache à Beaupréau, 


4, C9 ne LA FéhRonNaYs, Souvenirs, 205, 
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De tous côtés, les renseignements se précipitent ! 
ficheux ; les paysans refusent de marcher. Qu'importe, 
D'Andigné conseille au duc de rester en Vendée, de se 
joindre aux bandes qui courent le pays; Bourbon répli- 
que avec hauteur : « La vie errante et vagabonde, de 
ferme en ferme, ne peut convenir à un prince du sang. » 
Il se dirige vers Nantes et s’embarque sur un navire à 
destination de Santander !, » 

Lorsque éclate le soulèvement des Cent-Jours, d’Au- 
tichamp, décidément d'une candeur incorrigible, sup- 
plie le roi d'envoyer un prince. La Vendée lutte seule 
encore. 

De nouveau, les Bourbons occupent le trône de 
Louis XVI. Le souvenir de la lächeté des princes tra- 
vaillera plus pour la désaffection lente des provinces 
fidèles que ce qu’on appelle à tort l'ingratitude des 
Bourbons. 


Juillet 1830. L'émeute gronde dans Paris, le trône 
chancelle, « Quel malheur d’être une femme, s’écrie la 
duchesse de Berry. » Dans la nuit du 30 au 31 juillet, 
la cour quitte Saint-Cloud. Elle atteint Rambouillet, 

Les courtisans sont atterrés. Quelques Vendéens, 
Mesnard, Jacques Cathelineau, tentent de stimuler le 
vieux roi; ils lui montrent l'Occident. « Un abbé, dont 
le bouche était aussi grande que la tête, la voix forte 
comme le tonnerre, écrit la duchesse de Gontaut, 

© m’étourdissait au point de me rendre sourde : A la 
Vendée, à la Vendée, Henri V et sa mère, criait cet 
homme! le mot de la Vendée vociféré par l'abbé eut 
parmi les troupes un moment de retentissement qui 


4. Au retour de Louis XVIII, le duc de Bourbon sera nommé gou- 
verneur de l'Ouest. « Retenu en Espagne par des circonstances impé- 
rieuses, » il ne se hâtera pas d'arriver. 11 fera son entrée à Nantes le 
40 août. et repartira le 11: le souvenir de ga fuite en mars lui sera 
sans doute pénible. 
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dura peu. » Celui qui ne vint pas, comte d'Artois, ne 
viendra pas, roi de France, combattre dans les maquis, 
dans les fourrés, dans les marais. 

Alors, la duchesse s'approche et dit : « Je partirai 
seule, j'emmènerai mon fils Henri V; je le présenterai 
aux foules vendéennes : elles lui feront un rempert. 
— Folie, répond le roi, je m’oppose à ce que mon petit- 
fils aille courir des chances aussi périlleuses. » La 
duchesse songe qu’à défaut de la Vendée, elle pourrait 
trouver un refuge au cœur mème du bouillonnement 
populaire, à l'Hôtel do Ville de Paris; elle onlèvera son 
enfant, elle ira le remettre à l'assemblée tumulteuse. 
Le rève est audacieux; le roi le brise. 

À ce moment, une délégation se présente : Odilon 
Barrot, Schonen et le maréchal Maison, «commissaires 
de la Révolution. » Odilon Barrot déclare : «la moindre 
résistance de la part de l’armée royale mettrait un 
mur de sang entre le trône et le duc de Bordeaux. Le 
roi agirait sagement en écartant une pareille extré- 
mité. » Une calèche attelée de six chevaux attend 
depuis midi dans la cour du palais. À sept heures du 
soir, le roi prend, pour la troisième et pour la der- 
nière fois, le chemin douloureux de l’exil. La duchesse 
de Berry suit en sanglotant. 

Qu'’eut fait Charles X en Vendée? Mesnard et Cathe- 
lineau apercevaient à travers leurs illusions ce pays 
si profondément modifié. Le bruit de la Révolution 
de 1830 n’y résonne que faiblement, Les paysans voient 
sans un frémissement de colère arriver les courriers 
ornés de rubans tricolores, qui propagent ls nouvelle. 
De rares incidents se produisent; le plus curieux est 
l’équipée du général Despinois, commandant de la 
ville de Nantes. Dans la nuit du 2 au 3 août, avec 
450 hommes du 40° légers, Despinois rejoint à Mauves 
trois escadrons du © cuirassiers, passe la Loire, gagne 
Besupréau, Un certain nombre de chefs vendéens se 
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trouvent réunis au château de M. de Givrac. On com- 
plote ferme, on trace un plan de campagne, on attend 
des ordres de Rambouillet. C’est un blime qu’on reçoit. 

Déçu, Despinois se lance vers Bourbon. En cours 
de route, il pille les caisses publiques. Le 7, il est au 
chef-lieu, espérant, malgré tout, l'arrivée du roi; il 
apprend sa fuite. Bientôt, les soldats murmurent. Le 
préfet a déserté son poste. Despinois prend la direction 
de Fontenay; son escorte, se retournant contre lui, 
l’arrête; Coislin, qui se prépare à l'aller secourir avec 
quelques forces bretonnes, abandonne la partie. 

Plusieurs chefs essaient en vain de secouer l’apathio 
paysanne : Diot et Guyot, du côté de Bressuire et dans 
le Haut-Bocage vendéen; Robert dans le Marais, où il 
avait commändé une division, en 1815. Ce dernier va 
rôder, six mois durant, autour de Saint-Jean-de-Monts, 
presque seul; les paysans n’obéissent plus à sa voix; 
c'est une voix qui vient d'un autre temps, qui n'est 
plus comprise. 

Des habitants de Legé, l’ancien quartier général de 
Charette, veulent sonner lo tocsin, le curé s’y oppose 
énergiquement. Par contre, le curé du May, en Anjou, 
fait mettre les cloches en branle; ses paroissiens ros- 
sent le sacristain qui les a si intempestivement révcillés. 

À Angers, la chute de Charles X est saluée par une 
foule bruyante. Des placards contre le roi, les nobles. 
et les Jésuites, couvrent les murs. Le préfet, M. de 
Bagneux, quitte la préfecture. On l’arrête au faubourg 
Bressigny; on le conduit à la mairie, au milieu d’une 
populace menagçante. Le colonel de gendarmerie, Cadou- 
da}, aussi arrêté, voit le moment où il va être jeté à 
la Loire. 

Qu'’eut fait Charles X au milieu de ces défections ? 
Oui, écrit une Vendéenne à du Chaffault, « c’eût été une 
insigne maladresse de venir.en Vendée ! » 

Serait-il allé en Bretagne? — L'indifférence y est 
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aussi grande. Aux premiers bruits des événements de 
Paris, des chefs se précipitent chez Cadoudal, lui offrant 
leur épée. Cadoudal connaît l'ambiance attiédie, il 
refuse. Le colonel Bontemps, commandant le régiment 
d'infanterie suisse de Lorient, lui propose de lui livrer 
cette ville avec ses magasins, ses dépôts d'armes; il 
refuse également. Le préfet du Morbihan, M. de Cha- 
zelles,.etle général de Goislin acceptent le fait accompli 
par une proclamation désabusée : « Assez de maux, 
disent-ils, ont déjà accablé notre patrie. » L’évêque de 
Vanves, en signant cette proclamation, lui procure la 
force d'un document religieux. 

A Nantes, le 30 août, la nouvelle parvient que les 
cuirassiers de Fontenay sont en route, pour venir ren- 
forcer la garnison; les libéraux courent au pont de Pir- 
mil, font sauter les pavés hors de leurs alvéoles, dressent 
une barricade. Des douaniers accourus sont désarmés. 
Les jours suivants, la population réclame à grands 
cris du maire, Louis Lévesque, la réorganisation de la 
garde nationale ; celle existante apparaît trop blanche. 
Le maire hésite ; la foule gronde : la police intervient, 
ramasse des prisomniers. L'émeute grossit, pénètre chez 
les armuriers, s'empare de 1.500 fusils, 80 pistolets. 
Au milieu du tumulte, un coup de feu éclate. Les sol- 
dats répondent par une décharge générale : sept mani- 
festants sont tués, une quarantaine blessés. 

Tous ces faits ne sont point propres à donner du 
courage à ceux qui méditent de rétablir par le fer un 
régime si facilement renversé. Les nobles se contentent 
de démissionner de l'armée, des préfectures, des 
diverses administrations où la reconnaissance des Bour- 
bons leur a procuré des postes. Platoniques manifesta- 
tions. Is ne songent point pour l'instant à tirer l’épéo ; 
ils retournent simplement à leur maison rurale. 


Seule à peu près, la femme qui, aux heures d’agonic 
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de la monarchie légitime, s’écriait : « J’emmènerai 
mon fils sur la terre vendéenne, » seule cette femme 
garde la volonté indomptable de triompher, malgré les 
obstacles. Elle connaît l’opprobre qui s'attache aux 
Bourbons : lâcheté dans le reconquête du trône. « La 
Vendée, dans le temps de sa gloire, n’a jamais eu un 
seul membre de ma famille, pour partager ses périls et 
soutenir son courage, dira-t-elle bientôt aux Vendéens ; 
je viens. » 

Des souveuirs merveilleux hantent son esprit; elle 
se rappelle son pélerinage au pays des braves; elle 
revoit les foules immenses, enthousiastes; les ori- 
flammes claquent au vent, les épées, les baïonnettes 
lui forment une double haie guerrière. Elle s’est grisée 
des promesses, elle n’a pas aperçu la mise en scène, 
elle n’a pas considéré l'aspect vieilli de ces soldats, de 
ces vétérans des guerres épiques. — C’est au bruit inté- 
rieur de ces souvenirs qu'elle gagne le sol étranger, 
tout exaltée d’un dessein irrévocable, 

Marie-Caroline de Bourbon fille de François E, roi 
de Naples, n’a pas trente-deux ans, étant née à Palerme 
le 5 novembre 1798. On a souvent tracé son portrait. 
Taille petite, un mètre cinquante; frêle, « les yeux 
bleus clairs, un peu brouillés et louches et myopes en 
outre, » déclare un signalement policier, « Un œil à 
l'orient, un autre à l'occident, » ne la dépeint pas plus 
galamment le maréchal de Castellane. Les cheveux 
très blonds. Jusqu'à vingt-trois ans, dira-t-elle au doc- 
teur Ménière dans sa prison de Blaye, j'étais presque 
albinos. Les lèvres sont épaisses, largement fendues : 
< A Blaye, il lui arriva souvent de baiser le pied de la 
petite Anna et de le mettre tout entier dans sa bouche. » 
Un teint riche, éclatant : « le visage est candide et rou- 
gissant à tout moment. » Les bras sont ravissants. 
Tout cela est porté « par les deux plus potits pieds 
qu’on pût voir. » Elle marche mal et les pieds en 
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dedans. L'ensemble apparaît passable ; mais la duchesse 
plaît par l'expression extrêmement mobile de son visage. 

Sa bonté est proverbiale : n’a-telle pas adopté mors- 
lement les filles du duc de Berry? 

De goûts très simples ; l'habitude de se priver. En 
Angleterre, aux eaux de Bath, où elle se repose 
quelques semaines, elle n'a ni domestique, ni femme de 
chambre. « La princesse n’a point de voiture etsouvent 
pas de souliers. » 

Elle est brave, d’une bravoure qui va au-devant du 
danger ; si on la laissait faire, elle emporterait Henri V 
en Vendée, sans songer que cette petite vie est plus 


“précieuse que cent autres vies, elle qui représente des 


droits sacrés à un trône millénaire. Quant à sa propre 
vie à elle, elle sera sans cesse en péril, mais jamais son 
caractère, sa gaieté n’en seront atténués. 

Son intelligence est vive, toute en surface. La 
duchesse aime les beaux arts, dessine avec attrait, se 
passionne pour la musique. Elle ne manque pas de 
mémoire, lit beaucoup et retient. Ardente, prime-sau- 
tière, elle gâte par un défaut de jugement extrême ces 
qualités brillantes. La parole de Berryer: « Dans la tête 
de cette héroïque princesse, il y a de quoi foire vingt 
rois » ne résiste pas au contact des faits et gestes de 
Marie-Caroline. Hélas! c'est une simple femme qui ne 
pourrait être ni Blanche de Castille, ni Catherine de 
Médicis, pas même Anne de Bretagne. Elle a le goût 
de l'intrigue, elle va tenter de bouleverser les chancel- 
leries. Rien ne réussir ; elle connaît mal les hommes, 
ne devine point, sous la richesse du verbe, la pauvreté 
des intentions. Deutz la trompera sans effort. Son 
mariage secret avec Lucchini devait, à la moindre 
réflexion, lui interdire le dessein de venir en Vendée. 
Quand elle quittera l'Angleterre, elle voyagera bien 
sous le nom de C** de Sagana, mais fera tout pour que 
cet incognito soit découvert. 
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C'est une femme impulsive et charmante, ce n’est 
point une femme de tête. Elle est romanesque; les 
récits de la Vendée militaire lui troublent le cerveau. 
Un jour, vêtue d’un costume masculin, armée d’un pis- 
tolet, qu’elle tire sans rime ni raison, elle apparut aux 
troupes. Elle se présenta au roi stupéfait, dans cet 
équipage. « Née de parents phtisiques, écrit son cheva- 
lier servant, M. de Mesnard, son tempérament est émi- 
nemment nerveux. » « Chez elle tout est nature et 
justinct, rapporte à son tour Dermoncourt, l’oiseleur 
qui vint dans la cage des du Guiny prendre l'oiseau déjà 
captif volontaire ; la moindre contradiction l’exaspère ; 
alors sa figure, naturellement pâle, s’anime ; elle crie et 
bondit, menace, pleure comme une enfant. » Une 
seconde. La tempête s'éloigne, le soleil revient, la prin- 
cesse sourit. 

Une dame bretonne qui dina à sa table, la juge « un 
peu gamine. » Il y avait un service de Sèvres historié; 
la princesse échangeait son assiette avec ses voisins, 
pour regarder les peintures, — Chateaubriand le 
déclare « extrêmement drôle. » Ailleurs, quand il décrit 
Y'arrivée de la princesse à Ferrare, après sa sortie de 
Blaye, il la compare à un hanneton «€ qui court à 
l'étourdie » de çà , de là, sans voir autour d'elle. La 
famille d'Orléans parle de la « légèreté de la pauvre 
Caroline. » 

Charles X la juge ainsi. Il n'entend point se prêter à 
d’incertaines aventures : il gardera Heuri V. Si par 
l'acte dit de Lulleworth (24 aout 1830) il se hâte de 
retirer la régence du royaume au duc d'Orléans, 
devenu Louis-Philippe — ce qui est élémentaire, — s’il 
l'accorde à la duchesse de Berry, il ne consent point à 
abdiquer entre les mains de celle-ci ses propres droits 
de chef de la famille royale. Son entourage l'accuse 
même de vouloir être de cette « régence le premier et 
d'abord l'unique membre. » 
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Après quelques mois de résidence à Lulleworth, dens 
le comté de Dorsetshire, il s’installe près d'Edim- 
bourg, au château d'Holy-Rood, séjour des anciens rois 
d’Ecosse. La duchesse, éprouvée bientôt par l'âpre cli- 
mat montagnard, gagne une station plus clémente, 
Bath. Le centre de l’action politique est à Londres. Là, 
se rencontrent quelques carlistes, Bretons surtout, qui, 
sans cesse en mouvement, viennent enchevêtrer les 
fils de leurs intrigues. Un journal français, le Précur- 
seur, dirigé par Achille de Jouffroy, y paraît tous les 
samedis. î 

Cadoudal, du sein de ses landes, appelle Charette 
resté en Angleterre : « Que fait donc M. Charette en 
pays étranger, quand le cri : Aux armes est prêt de 
jaillir chez nous sur toutes les lèvres ? » — Guillemot, le 
chef morbihannais rival de Cadoudal, débarque à Holy- 
Rood; il insiste pour une immédiate levée de bou- 
cliers. « Nos ennemis sont encore sans force et sans 
défiance, dit-il, ils n’ont point d'armée, point d'adminis- 
tration, nul plan arrêté... La Bretagne est prête... Je 
demande un mois et c’est assez. » L'insurrection devrait 
éclater, d'après eux, le 13 février 1834, — Le roi ne se 
laisse point convainere. De guerre lasse, cependant, il 
accepte, par le manifeste dit d'Holy-Rood (27 jan- 
vier 1831) de renouveler l’acte d'abdication de Ram- 
bouillet, de déclarer que madame la duchesse de Berry 
est régente, pendant la minorité de son fils; qu’elle en 
prendra le titre, à son entrée en France. » Le comte de 
Corbière, nommé « chef de l'autorité civile dans les 
provinces de l'Ouest », se concertera avec les principaux 
personnages « pour rédiger et publier une proclama- 
tion en faveur d'Henri V. » La duchesse a carte 
blanche ; les portes sur l'inconnu sont ouvertes toutes 
grandes. Elle partira, mais elle partira seule, sans 
Henri V, 

Qu'elle n’espère point trouver dans Charles X un 
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appui moral, une aide effective ! Celui-ci continuera une 
hostilité sournoise, conservera sur l’issue un scopti- 
cisme que son tempérament pacifique et les circons- 
tances présentes entretiennent doublement. S'il écrit à 
la duchesse : « Allez ma sœur, et que le ciel veille sur 
votre entreprise! A peine aurez-vous mis le pied en 
Vendée que je serai à vos côtés, comme votre plus 
dévoué volontaire, » il ne tentora rien pour le succès 
de cette expédition acceptée à son corps défendant. 

Charette quitte l'Angleterre, avec la mission de pré- 
parer les voies, La duchesse abandonne Edimbourg le 
17 juin 1834, se rend en Toscane par Rotterdam, 
Mayence, la Bavière, Gênes, où elle voudrait rencontrer 
Charles-Albert, roi de Sardaigne, supposé acquis à sa 
cause. Par d’autres voies, MM. de Blacas, de Rosambo, 
de Mesnard s’acheminent vers l'Italie, De France arri- 
vent le comte de Berthier et son fils, M. Delavoau, le 
nantais Pelloutier..…. Exode trop apparent. 

Le Gouvernement français, minutieusement informé 
des divers séjours de la princesse, se doute du but; il 
prescrit la vigilance. Il songe déjà à une arrestation 
éventuelle, il avertit les préfets de traiter dans ce cas la 
royale prisonnière avec tous les égards dus à son rang. 
Il fait sentir aux cours étrangères que toute eondes- 
cendance à l'égard de la duchesse serait considérée par 
lui comme un acte inamical. 

Charles-Albert écarte de ses Etats l’encombrante 
duchesse…., tout en lui prêtant 130.000 francs, Il veut 
« avoir, selon le mot de l'ambassadeur français, M. de 
Barante, une carte dans chaque jeu. » 

La princesse espère être plus heureuse auprès du 
roi de Naples, son frère. Son entourage l’y précède 
ostensiblement : le comte de Marcellus, le comte et la 
comtesse de Saint-Priest, MM. de Kergorlay, père et 
fils. — « C'est une manière de petit Coblentz. » Elle- 
même y arrive le 18 novembre. Nouvelle déception : 
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le roi de Naples déclare : « Je ne suis pas Vendéen, » 
Il congédie sa sœur. 

Le duc François IV de Modène sera plus Vendéen. 
La diplomatie de Louis-Philippe échoue au seuil de cet 
Etat qui, seul en Europe, a refusé de le reconnaître. 
François IV, souverain violent de caractère et faible 
d'esprit — il fit un jour une ordonnance contre les 
tremblements de terre — accueille la princesse errante. 
Il l'installe à Massa, modeste place forte, au sud de 
J’Apennin, à quatre kilomètres de la mer, entre 
Livourne et Gênes, lieu admirablement choisi, En face, 
l-bas, la Provence, royaliste de réputation. C'est là, 
dans ce coin perdu, que se prépare l'expédition. On 
compte sur le Midi tout proche, mais on compte 
surtout sur l'Ouest lointain. La Vendée, pour la 
duchesse, c’est encore la Vendée de 1793, héroïque 
et farouche, un pays immuable, cristallisé. 

Quelques Vendéens la visitent. La duchesse dira 
plus tard, pour s'exeuser : « ils étaiont 1.000 à m’en- 
<ourager ».… « J'ai reçu plus de 300 émissaires, plus 
de 150 lettres »… « J'étais depuis longtemps pressée 
de sollicitations por des personnages venus de tous les 
points de la France; mais surtout de l'Ouest et du 
Midi. » — M. de Goyon, qui refusa de prendre part à 
l'aventure, oppose à ces affirmations un démenti formel : 
€ Non, mille fois non, dit-il, qui que ce soit des chefs 

- vondéens n’a écrit et n’a contribué par sa décision à 
l'arrivée de Madame dans la Vendée. Cela vous appar- 
tient seul; — il s’adressait à Charette — et grand Dieu! 
Vous n'êtes pas plus de huit ou dix, parmi lesquels on 
compte au moins cinq femmes. » — « d’ignore, déposera 
à son tour M. de Goulaine, qui a donné à Madame le 
conseil de venir dans la Vendée, Je ne puis que répéter 
que ni mes amis ni moi ne l'avons fait, Si nous avions 
été consultés, nous eussions donné des avis formelle- 
ment contraires. » 
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Les noms de ces huit ou dix conseillers se retrouvent 
dans leurs propres Mémoires ou dans ceux de leurs 
contradicteurs. C’est Charette d'abord, qui s’obstina 
contre toute évidence, et malgré les sages avertisse- 
ments des autres nobles vendéens. C’est Kersabiec, 
secrétaire du Comité royaliste de Nantes, envoyé à 
Massa par le même Charette. C'est le comte Humbert 
de Sesmaisons écrivant : « que V. À. R. vienne dans 
la Vendée et elle saura que mon ventre, quoique euro- 
péen par sa grosseur, ne m’empêche pas de sauter les 
haies et les fossés. » C’est M. de la Chevasnerie, à qui 
la duchesse reprochera vivement son abandon : € Vous 
m'avez fait venir, dira-t-elle, et aujourd’hui vous me 
demandez de partir. » C’est M. de Saint-Fargeau, peut- 
être délégué à Massa par le Comité légitimiste, en 
mars 1832. C'est Berryer qui, dans les mêmes temps, 
mandait à la duchesse : « Hâtez-vous d’accourir ou 
nous ferons le soulèvement sans vous. » 

Berryer, appelé à Fontenay par les hasords de procès 
chouans, avait vu la foule acclamer sa défense victo- 
rieuse : il en avait trop vite conclu que, derrière cette 
foule sélectionnée, suivait la Vendée entière et, enthou- 
siasmé, il avait manifesté à Athanase de Charette l'im- 
mensité de ses espoirs. L 

Berryer était un grand charmeur, qui exerçait sur 
toutes les femmes une irrésistible influence. La duchesse 
devait la subir, cette redoutable fascination, et tendre 
l'oreille à des discours belliqueux que son imagination 
bouillonnante n’était déjà que trop portée à écouter 
avec ferveur. . . 

C'est Guibourg, le jeune avocat nantais, envoyé à 
Massa par « la haute direction, » défenseur attitré des 
Vendéens poursuivis, nommé par la duchesse son 
commissaire civil pour la Loire-[nférieure, malgré de 
nobles compétiteurs. Ajoutons les Bourmont père 
et fils et quelques Bretons trépidants : Coislin dont 
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les dépèches optimistes font miroiter l'état politique 
favorable au coup de main; Guillemot, fils d’un ancien 
chef de la vieille chouannerie, qui, dès décembre 1830, 
se rend à Londres ; Cadoudal, héritier d’un grand nom, 
qui promet de mettre sous les armes 40 à 50.000 
hommes, — Et c'est tout, à moins qu'il ne faille encore 
compter, sans preuve certaine, parmi ceux qui ont pris 
si allègrement une telle responsabilité, tout l’entourage 
de la duchesse de Berry à Massa : le duc d'Escars, le 
comte de Kergorlay, le comte de Brissac, le comte de 
Rosambo, le comte de La Roche-Fontenille, le comte et 
la comtesse de Bouillé.. La majeure partie de ces 
nobles serviteurs semble bien avoir eu hâte de terminer 
l'exil par un coup d’audace. 

Hélas! ils ignorent la disposition des esprits, la 
situation véritable du pays; sauf deux ou trois, il ne 
sont pas Vendéens. Mais la duchesse a besoin de leur 
opinion, pour abriter la sienne. Que n'écoute-t-elle 
plutôt l’ancien préfet du Maine-et-Loire, M. de Bagneux, 
homme plein d'expérience et de sagesse, qui déclare la 
Vendée changée, apathique, sans ressort? Que n'écoute- 
t-elle le fidèle Mesnard et d’autres Vendéens prévenus 
de la réalité désolante? 

Si Madame vous fait prendre les armes dans les 
circonstances actuelles, écrivent ces derniers, avant un 
mois il n’y aura plus de Vendée, tous les chefs seront 
pris ou tués, le pays dévasté et la dernière ressource 
de la monarchie anéantie. — M. de Couëtus déclare à 
Charette : « Je crois que le temps d'opérer un soulève- 
ment dans la Vendée n’est pas arrivé; en conséquence, 
je ne puis accepter la position que vous m'offrez au 
nom de S. A. R.» Goulaine écrit à Massa, afin de 
décourager la princesse. 

Le Comité légitimiste de Paris, documenté par ses 
émissaires, fait entendre un même son de cloche. Fitz- 
James, Latour-Maubour, Chateaubriand, le duc de 
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Bellune se rangent à l'avis négatif de la Gaette de 
France. Le comte d'Hautpoul soutient celte thèse : la 
guerre civile étant un grand malheur pour un pays, les 
chefs d’un parti, qui est par sa nature le représentant 
de l'ordre, ne doivent point prendre sous leur respon- 
sabilité ce qu’elle pout avoir d'odieux. Ils ont seulement 
le droit, le devoir d'intervenir, si cette guerre odieuse 
vient d’éclater. Subtilité dépourvue de franchise. Le 
vieux conspiratour Hyde de Nouville mande à Mesnard : 
« La direction à donner aux royalistes, c’est de leur 
prescrire d’être sages, de ne prendre part à aucune 
conspiration, d'attendre tout du temps, de le force des 
choses, et surtout de ne point compromettre l’admirable 
Vendée... Je crois que Madame est mal conseillée; on 
lui fera faire des fautes et en vérité ces fautes peuvent 
tout perdre. » 

Plus opiniâtre encore, en possession de plus d'auto- 
rité, un autre personnage blûme l’entreprise, le due de 
Blacas. Il ne cesse d'en montrer les hasards; il s’attire 
des haines inexorables ; il centralise tous les coups des 
sagittaires légitimistes. Aujourd’hui même, s8 mémoire 
demeure la cible des écrivains royalistes; nul ne l'a 
défendue; on ne lui pardonne point une fortune dis- 
proportionnée avec ses mérites. 

Ce petit gentilhomme provincial reçut, en effet, de la 
Restauration, le titre de duc et une dizaine de millions, 
Négociateur du mariage de Merie-Ceroline de Bourbon 
avec le duc de Berry, il fut désigné par Charles X pour 
faire partie du Conseil de Régence. Charles X lui 
recommande tout particulièrement l’aventureuse prin- 
cesse, à son départ pour le continent. La duchesse de 
Berry n’aimait point cet homme dévoué, mais soup- 
çonneux, imposant et glacial, à « longue figure immo- 
bile et décolorée, » que Chateaubriand appelait « l’en- 
trepreneur des pompes funèbres de la monarchie. » Elle 
le sema à diverses reprises sur les routes d'Italie; il 
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arriva, néanmoins, à Massa, en même temps qu’elle. 
Lutte de tous les jours, Blacas fait bonne garde; il 
s’opposc aux arrivages de royalistes. Le duç d’Escars 
obtient à grand peine une audience; en sortant, il 
déclare : « Cet homme ne servira jamais franchement 
les intérêts de Madame, il est faux. » Blacas sert les 
intérêts de Charles X ; il voit moins dans les projets de 
la duchesse une équipés déraisonnable qu'une entrave 
au retour de son roi sur le trône, Il n’admet pas l'acte 
d’abdication de Rambouillet. 

Quant au vieux roi, bien qu'ayant laissé, demi- 
contraint, la duchesse partir, il continue de tendre une 
oreille bienveillante aux suggestions de son confident. 
Gette situation équivoque finit par devenir intolérable : 
la duchesse congédie l’ennuyeux gardien, Les belli- 
queux respirent; ils vont criant : Tout le monde est 
pour vous et l'Ouest aussi. « Les têtes se montent, 
écrit M. de Mesnard. » Il cède lui-même, le bon 
Mesnard, dévoué par-dessus tout à sa souveraine; il 
déclare : « Madame, voilà seize ans que je suis près de 
vous et mon devoir est de vous suivre. » ]] ajoute, pour 
libérer sa responsabilité : « Vos projets peuvent pro 
duire les plus ficheux résultats pour vous et pour la 
France. » 

Les préparatifs avancent. Un chevalier de Mortara, 
sujet anglais, dépouille, expédie la correspondance; un 
ancien receveur des Finences de Brignolles fait parvenir 
les lettres destinées au Midi; d’autres lettres filent, sous 
le.couvert du consulat d'Autriche. 

L'Autriche semble favorable, Le duchesse juge qu’une 
guerre européenne contre le France affolerait le gou- 
vernement de Louis-Philippe, le livrerait pieds et poings 
liés aux insurgés de l’Intérieur ; elle intrigue. Le centre 
de cette toile d’araignée déroulée sur les chancelleries 
est fixé à La Haye. La, le fameux banquier Ouvrard, 
après plusieurs séjours dans les prisons de l'Etat, s’ins- 
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talle, en janvier 1832: il devient l’occulte chef du 
complot international. « Il n’est pas plus légitimiste 
que républicain, mais il ne peut pêcher qu’en eau 
trouble. Tous les mouvements de cet homme sont 
incroyables; ses intrigues sont fabuleuses!, » 

Le roi Guillaume de Hollande est tout acquis à la 
cause carliste : le soulèvement de.la Belgique, qui 
s'arracha violemment de la Hollande, est récent; la 
cicatrice saigne, béante encore. Guillaume refuse de 
reconnaître la neutralité du nouveau royaume établi 
par l’Europe. Guillaume est donc un allié certain. En 
Portugal, auprès de dom Miguel, la duchesse délègue 
Simon Deutz, juif converti, chaleureusement recom- 
mandé par le pape. Dom Miguel a brisé le trône consti- 
tutionnel de sa jeune nièce, dona Maria da Gloria, encore 
mineure; il règne en maître absolu. Entre Louis- 
Philippe et lui, il y a antipathie fatale. C'est donc un 
autre ami tout trouvé pour la cause carliste. 

En Russie, la duchesse envoie le comte de Choulot. 
La vague révolutionnaire, qui emporta les Bourbons, 
alla frapper plus ou moins tous les peuples d'Europe; 
Varsovie s’insurgea contre le tzar. La duchesse peut 
espérer qu'à Pétersbourg elle rencontrera une aide 
efficace, elle écrit au tzar : « Appelée par les vœux du 
Midi et de la Vendée, je vais me rendre au milieu des 
populations fidèles de ces contrées et leur confier les 
droits de mon fils. ÿ 

A tous elle demande d'intervenir. A défaut d’inter- 
vention, elle acceptera des armes et de l'argent. Deutz 
sollicite un emprunt de 40 millions en Portugal. La 
duchesse disperse aux enchères sa bibliothèque, une 
partie de ses bijoux, sa galerie de tableaux, M. Deshéros, 
de Nantes, va la trouver à Venise et obtient d'elle l’au- 
torisation de contracter un emprunt d’un million. Hum- 


4. AR. Etr. Pays-Bas, 633, dépêche de notre chargé d'affaires, le 
M d'Eyrogucs, reproduito par Dejean, La duchesse de Berry, 120, 125. 
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bert de Sesmaisons offre 80.000 francs. La duchesse 
accepte à titre de prêt et délivre un reçu; la comtesse de 
Sesmaisons le prend et le jette au feu. À l'étranger, le 
Mi- Alexandre Pallavicini est l’un des gros bailleurs de 
fonds; il jouit d’une fortune considérable. Il est de 
plus « l'intermédiaire des bontés du roi de Sardaigne 
pour Marie-Caroline. » Le roi de Hollande, Guillaume, 
apporte une contribution inconnue. Le due de Bruns- 
wick fournit un million. L'empereur de Russie, le roi 
d'Angleterre tiennent leurs coffres clos. 

Nulle guerre, pas même les guerres civiles, ne se 
prépare les mains vides. Bourmont fait parvenir de 
Massa 40.000 francs à Cadoudal. Il conseille l’éco- 
nomie. Besoins immenses : il faut stimuler l’enrô- 
lement, acheter des armes. Le recruteur attitré de la 
bande Diot promet quarante sous par jour. Les soldats 
embauchés de l’ex-garde reçoivent, dit-on, jusqu'à cinq 
franes. Avant l'affaire de la rue des Prouvaires, deux des 
conspirateurs viennent à Gênes prendre, chezle banquier 
Parodi, d'abord 400.000 francs, puis 600.000. 

M. de Mesnard et l'un des fils du maréchal de Bour- 
mont touchent à Livourne, chez le banquier anglais 
Gorven, des sommes élevées; le banquier James Wels, 
de la même ville, remet 85.000 francs. Argent destiné 
au Midi; il est porté à diverses maisons de Marseille 
par le navire le Colombo, capitaine Deferrari. Au 
Colombo loué pour deux mois, succède le Carlo- 
Alberto, acheté 50.000 francs. Deferrari en prend le 
commandement. 

L'heure sonne. La politique agressive et maladroite 
du Gouvernement de Juillet soulève dans l'Ouest des 
tempêtes. À Lyon, une question de salaire fait dresser 
des barricades. Le 5 février 1832, la duchesse crée un 
gouvernement provisoire, composé du duc de Bellune, 
du Mi de Pastoret, du V* de Chateaubriand et du 
C° de Kergorlay. L’entente est complète avec les 
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quelques chofs vendéens dans le secret des choses : 
la Vendée ne doit marcher qu'en cas de guerre étran- 
gère ou de succès dans le Midi. À celui-ci l'honneur 
d'ouvrir lo feu ; Charotte s’y engage, devant Les autres 
chefs. Cette fois, la Vendée suivra. à 
La duchesse expédie de nombreuses « ordonnances 
militaires » portant, en tête, « Henri, par la grâce de Dieu, 
roi de France et de Navarre. » Ces ordonnances ont 
trait à le solde, aux indemnités des futurs combutlants, 
Dès le mois -de janvier, le duc d’Escars, fourrier de 
l'expédition, a gagné l'Ouest, dans le but de commu- 
niquer avec ses principaux chefs et de relever les res- 
sources du pays en blés, en vivres de toutes sortes. 
Pleins pouvoirs sont donnés au général Clouet : « Nous 
le chargeons, dit un ordré du 8 mars, de s'assurer des 
bonnes dispositions des troupes, de faire connaître 
notre volonté, de récompenser tous les services rendus 
à la France. » La duchesse écrit elle-même au Comité 
de Nantes, pour lui prescrire d'empêcher les jeunes gens 
de tirer au sort. « On eroit que cette mesure, mande 
Bourmont à Cadoudal, sera adoptée non seulement en 
Bretagne et dans les départements de l'Ouest, mais 
encore dans les provinces de l'Auvergne, du Nivernais, 
du Bourbonnais, du Berry, du Limousin, du Velay, 
du Vivarais, des Cévennes, du Languedoc, de la Pro- 
vence, ce qui forme à peu près la moitié du royaume, » 
Éspérances magnifiques. La duchesse attend fébrile- 
ment; du rocher d’où elle va prendre l'essor, elle con- 
temple avec joie le ciel bleu, l'horizon et la mer. Pour- 
tant, dans cette âme passionnée et superficielle, des 
sentiments contraires s’agitent. Le petit Henri V lui 
écrit : « Ma bonne mère, je prie tous les jours le ciel 
pour vous, afin que vous soyez soustraite à tous les 
dangers dont vous êtes entourée. » Que va-t-elle cher- 
cher dans cette aventure? Quels périls nouveaux? 
D'autres motifs aussi devraient la retenir au rivage 
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italien : le 4£ décembre 1831, elle a épousé son ami 
d'enfance, le comte Lucchesi-Palli. Ce mariage doit 
demeurer secret; la duchesse sent bien quelle démo- 
nétisation de sa cause en produirait la révélation. Si la 
raison seule avait parlé en cet instant redoutable, la 
duchesse de Berry serait restée au port. 

La raison ne parle jamais assez heut dans l'orage. 
La duchesse a devant les yeux, obstinément, le règne 
prochain d'Henri V. Elle sait l'opprobre qui s'attache 
aux Bourbons. Les royalistes militants le déclarent : il 
appartient à la duchesse de laver du grief de poltron- 
nerie les princes légitimes. 

Trop longtemps ceux-ci ressemblèrent à ces person- 
nages de théâtre qui ne cessent de elamer : partons, par- 
tons, mais restent cloués à la scène. Ce que les hommes 
n'ont su faire, une femme faible l’accomplira. 

Le 15 avril, la duchesse adresse aux chefs une 
dépêche chiffrée : « Je ferai savoir à Nantes, à Angers, 
à Rennes et à Lyon que je suis en France; préparez 
vous pour faire prendre les armes... Si les courriers 
ne pouvaient passer, le bruit publie vous instruirait 
de mon arrivée et vous feriez prendre les armes sans 
retard. » 

Dans la nuit du 24 au 95 avril, suivie d’une dizaine 
de personnes, elle s’embarque à Livourne, sur le Carlo- 
Alberto, avec un passeport pour Florence. La mer est 
libre, le ciel serein. Elle dit à la vicomtesse de Saint- 
Priest qui, toute en larmes, baisait ses mains : «J'aurai 
bien soin de votre mari, nous avons Dieu pour nous; 
voyez le temps, il est superbe. Le vent pousse en 
France, nous y serons dans quarante-cinq heures. » 

La petite troupe est charmée : « Si nos enfants sont 
orphelins, nous leur auront légué l'honneur et une 
page dans l’histoire, dit l'un d'entre eux! ». — C'est 

4. Tninnia, La duch. de Berry, 54, lettre de M. de Saint-Priest. Rien 
ne s'oppose’au départ. Quatre jours auparavant, le ministre de la 
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cela: une page dans l’histoire, un rêve de chevalerie, un 
rayon de gloire. Rien autre chose. Les mânes humiliés 
de Louis XVIIL du duc de Bourbon frémirent sans 
doute dans leur tombeau, tandis que le vieux Charles X, 
ex-comte d'Artois, dut se voiler de honte, en songeant 
à l'Ile d'Yeu. 

Et le navire quitte le port. Dix-sept ans auparavant, 
Napoléon, fuyant l'Ile d’Elbe, vogua sur les mêmes 
flois; l'espérance aussi gonflait ses voiles. 


Marine prescrivait au préfet maritime de Toulon d'expédier un bäti- 
ment vers là côte italienne. Trop tard. 
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Louis-Philippe, à peine au pouvoir, tourne vers 
l'Ouest un regard soupçonneux; il interroge l'horizon ; 
pour l'instant, les préfets ont ordre d’amadouer les 
populations : « Il est donc arrivé, proclame celui de la 
Vendéo, le véritable descendant du bon roi Henri, le 
seul entre les princes français de son âge qui sut com- 
battre et vaincre pour son pays. Vendéens, les bienfaits 
dont vous avez joui sous d’autres gouvernements ne 
vous seront point enlevés. Louis-Philippe sait appré- 
cier les braves qui, à quelque titre que ce soit, ont pu 
combattre pour la patrie. » 

La Vendée ne s’émeut pas trop d’abord; la royauté 
de gauche a succédé à la royauté de droite; c’est tou- 
jours la royauté. On fait briller aux yeux des royalistes 
Ja bravoure de Philippe, on évoque Valmy ; on compare 
son courage à la poitronnerie des princes de Bourbon. 

De quoi les Vendéens se plaindraient-ils? 

Les pensions sont conservées; les intéressés défilent 
régulièrement, aux jours convenus, devant les gui- 
chets du payeur général; leurs églises sont ouvertes, 
leurs prêtres libres. C’est ce qu'essaie de leur faire 
comprendre le Vendéen Gabriel du Chaffault. 
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Gabriel du Chaffault, nommé commissaire du gou- 
vernement pendant l’absence du préfet, comte de 
Sainte-Hermine — encore un nom bien vendéen — 
jouit d’une vaste popularité : on l’appelle le La Fayette 
de la Vendée. On le sait ami du roi, à quiil a présenté 
la garde nationale de la commune de Sainte-Hermine; 
sans cesse on frappe à sa porte. Nobles et jacobins 
s'adressent à lui; il est le grand dispensateur des 
faveurs philippistes, l'apôtre de la politique du juste 
milieu dans sou pays. Chargé d'organiser les gardes 
nationales, il parcourt la contrée. 

Si la noblesse n’adopte pas toutes ses audaces, elle 
estime l'homme. « A mon ge, lui écrit mélancoli- 
quement son vieux camarade Saint-Céran, on ne fait 
plus de nouveaux amis; il faut bien que je garde ceux 
qui me restent, tels qu’ils sont. » 

La plupart des nobles voient dans les d'Orléans une 
famille accapareuse et criminelle. « Mon père accepta 
avec moins de dégoût, nous dit à nous-mème le C# de 
Bagneux, la Révolution de 1848 que l'avènement du fils 
de Philippe-Egalité. » Mais ils restent paisibles; l’at- 
mosphère a une telle limpidité qu'une propagande 
quelconque de leur part ne suffirait pas pour y déchaîner 
l'orage. 

Méfiante sans hostilité déclarée est aussi l'attitude de 
l'Eglise; raisonnablement elle ne peut adopter du jour 
au lendemain Louis-Philippe! Traditionaliste plus que 
toute autre organisation, l’Église n'aime point les chan- 
gements; et, lorsqu'elle peut y perdre de ses préroga- 
tives, à plus forte raison ces changements lui inspirent. 
ils une compréhensible inquiétude, 

L'évêque de Nantes écrit au préfet : « À mesure que . 
les intentions bienveillantes du Gouvernement seront 
plus connues, les oscillations de l'opinion doivent 
d’elles-mêmes se calmer. » Dans le canton des Her- 
biers, si un curé est représenté comme ayant « toutes 
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les fureurs d’un fanatique espagnol, » il y a, par contre, 
« trois jeunes suceursalistes à qui la proposition de le 
guerre civile a fait horreur. » Certains prêtres veu- 
lent surtout ménager la susceptibilité de leurs parois- 
siens; le curé de Gétigné, dans la contrée turbulente 
de la Sèvre, craint l'érection du drapeau tricolore : 
« Cette couleur, écrit-il au préfet, leur rappelle tant 
de malheureux souvenirs de ce qui s’est passé dans ce 
pays pendant la guerre de 1793. » 

Quelques-uns affichent des opinions nettement cons- 
titutionnelles, entre autres, dans le Marais vendéen, 
l’ancien curé impérialiste de Saint-Jean-de-Monts, l’abbé 
Bénéteau, qui va, jusque dans leurs repaires inacces- 
sibles, chercher les réfrectaires. — Bref, ni opposition 
violente, ni sympathie marquée : l'expectative. 

Le peuple semble indifférent; seule la classe bour- 
geoise manifeste sa satisfaction. Le régime philippiste 
lui est une revanche; il lui apporte aussi la sécurité, 
Bien que la charte des Bourbons lui garantissait la 
possession de ses biens nationalement acquis, elle se 
sent maintenant mieux protégée. 

Les commerçants acclament Louis-Philippe. Ils ne 
veulent point d'autre révolution; ils sont par essence 
pour la stabilité. « Gens d’affaires, avant tout les 
intérêts de leur comptoir précèdent ceux de l'état, 
constate le préfet de la Loire-Inférieure*, » 

Cependant, cette tranquillité de la Vendée n'a point 
rassuré le général La Fayette. La Fayette est le grand 
homme du jour. Le 31 juillet 1830, au lendemain de 
l’émeute, le due d'Orléans, Louis-Philippe, accompagné 
de ses deux fils, s'était rendu auprès du gouvernement 
provisoire, établi à l'Hôtel-de-Ville. Il fut reçu par La 
Fayette, qui les présenta au peuple du haut du balcon, 


1. Archives du Chaffault. Lettre datée des Herbiers, 20 septembre 
4830. 
2. Arch. L.-I. Pol. gén. préfet à [nt., 17 décembre 4834. 
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Dès lors La Fayette, Monck du nouveau roi, dirigea 
l'opinion du souverain, des ministres, de la population 
parisienne. D'intelligence moyenne, il s’éleva toujours 
à Ie hauteur de ses ambitions démesurées, par son goût 
du mouvement, son activité. Il semble qu’il ait eu sans 
cesse quelque Amérique à sauver. 

IL organise, il recrute en tous lieux des cohortes de 
gardes nationales ; il les dresse contre un ennemi incer- 
tain, mais possible. Les villes seules manifestent une 
certaine bonne volonté ; sur une population de trois mille 
et quelques cents âmes, Bourbon lève une garde 
nationale de plus de cinq cents hommes. « Ces baïon- 
nettes citoyennes et drapeaux tricolores, proclame une 
revue vendéenne, fondée dans le but de soutenir le 
régime, sont un gage de sécurité pour le présent et 
pour l'avenir. » Des banquets, où l’on porte des toasts 
au roi, à la Charte; aux Polonais, se succèdent un peu 
partout, à l’occasion des remises d’armes. 

La Fayette, désireux de se documenter, envoie dans 
l'Ouest un inspecteur singulier, que son imagination 
ne dispose point à voir les choses sous un angle exact : 
Alexandre Dumas. L'illustre écrivain part, muni d’un 
passeport ainsi conçu : € Nous recommandons M, Alex. 
Dumas, excellent patriote à Paris, à nos frères les 
patriotes de l'Ouest. Salut et fraternité. » Signé : La 
Fayette, 6 août 1830. 

Préalablement, Dumas a sollicité l’autorisation de 
porter un uniforme. La Fayette l’autorisa à faire faire 
quelque chose qui ressemblât à un uniforme d'aide de 
camp. Dumas ajoute un costume de chasse à son 
bagage. « Aux environs de Paris, écrit-il dans ses 
Mémoires, la vue de mon uniforme excitait l’enthou- 
sissme. » En cours de route l’admiration se refroidit : 
« À Chemillé, mon uniforme fit presque émeute. » 


1. La Revue Vendéenne, décembre 1830, avril 4831. 
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L'imagination prête à tout le récit ses plus brillants 
contours et ses plus contradictoires fantaisies. Dumas 
parcourt l'Ouest au trot.de sa monture, avec, en ban- 
doulière, un fusil chargé de deux balles. Il déclare 
sans vergogne : « Je connais très bien la Vendée, aussi 
bien qu'un habitant du pays et peut-être beaucoup 
mieux : non seulement la Vendée passée, mais encore 
la Vendée à venir', » 

Il a pris pour guide durant ses quatre sernaines 
d’excursion un chouan, autrefois sauvé du bagne, dont 
il ne se rappelle pas même le nom. Il dit du Bocage, 
pays de chasse et de chasseurs : « J'y ai chassé un 
mois et je n'ai pas fait lever quinze perdrix. » 

Tout en courant le gibier, il se renseigne. Il parle 
avec autorité des nobles, des prêtres, des bourgeois. 
< Le M de la Bretesche possède à lui seul cent quatre 
métairies; supposez par chaque métairie trois hommes 
seulement en état de manier le fusil; un mot de lui 
mettra sur pied trois cent douze paysans armés. » Les 
prêtres refusent de chanter le Domine Saloum : ils 
« recommandent en chaire de prier pour Louis-Phi- 
lippe qui ne peut manquer d’être assassiné. » — 
Avec cette ample moisson de renseignements frelatés, 
Alexandre Dumas revient à Paris; mais l'étoile de 
La Fayette a cessé de briller au firmament politique. Il 
parle à Guizot qui l'écoute, sceptique. Le roi, à son 
tour, lui dit qu’il a vu les choses en poète. 

Le général Lamarque, envoyé commander les forces 
de l'Ouest, rend mieux compte de la réalité. Il connaît 
la Vendée, où il a combattu en 4845 ; il sait l'immense 


4. Dumas, Mémoires, VII, 104 — ch. de 72 à 408. Benucoup de noms 
propres sont écorchés. — Alex. Dumas a écrit les Mémoires du général 
Dermoncourt, intéressants, mais combien constellés d'erreurs voulues 
et pétries de passion ! — La tradition veut qu'au lieu d'enquêter il 
passa son temps auprès d'une aimable bergère. Ausai bien ses Mémoires 
que ceux de Dermoncourt voient l'état d'esprit de 1830 à travers l’his- 
toire de 1793. 
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soif de liberté de ses populations; il apprécie à sa juslé 
valeur leur caractère droit, mais volontaire; il fut pour 
eux — il sera pour eux, au besoin — un adversaire 
loyal. Il a reçu ordre de proclamer « l'oubli des dis- 
sensions passées, l’intention d'en effacer les traces par 
une administration juste et bienveillante ; il doit pro- 
téger les prêtres « qui se renfermeront dans les devoirs 
que leur trace l'Evangile, » mais annoncer aux autres 
les rigueurs civiles. 

Dans ses proclamations retentissantes, il s'adresse 
aux Vendéens : « Ecoutez, leur dit-il, un homme qui 
vous a combattus et qui vous estime... Les prêtres 
recevront sous le règne de Philippe d'Orléans les mêmes 
traitements, les mêmes égards; et les pensions accor- 
dées seront exactement payées. Vos pères ont couvert 
de leurs ossements cette terre, au nom de la royauté ; 
nous y avons versé des flots de sang, au nom de la 
Liberté. Eh! bien, ces deux besoins de notre ordre 
social sont maintenant réunis et confondus dans la 
monarchie constitutionnelle, » Lamarque, mettant ses 
paroles en pratique, délègue son officier d'ordonnance 
auprès de Mgr Soyer, à Luçon, dont le loyalisme est 
suspecté. L'officier d'ordonnance, le commandant Lan- 
germann, quoique protestant, rend justice à la conduite 
correcte de l'évêque; Lamarque condamne ses dénon- 
ciateurs, 

Si l'on avait suivi les conseils modérateurs de 
Lamarque, on se fût épargné bien des mécomptes, 
Il écrit, dans un rapport admirablo: « Pertout j'ai 
entendu le même eri : qu'on nous laisse tranquilles 
avec nos prêtres ; qu'on ne nous accable pas de nou- 
veaux impôts; qu'on ne nous contraigne pas à aimer 
un gouvernement que jusqu’à présent nous avons droit 
de regarder comme notre ennemi, et nous ne ferons 
aucune démonstration contre lui. L'évèque de Luçon, 
de race vendéenne, exerce une grande influence ; it 
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peut faire beaucoup dans une situation donnée, car il 
a du caractère et du courage; ses vicaires pensent et 
agissent comme lui, 11 faut donc ne pas troubler leur 
douleur et se contenter de les surveiller sans persécu- 
tion. Le Vendée est une malade, qu’il faut chercher à 
guérir par des calmants. » 

Ainsi parlait la sagesse. Mais la sagesse ne dictait 
point les actes de tous les collaborateurs de Lamarque; 
le général Dumoustier, commandant la 12% division 
militaire, lançait un ordre du jour contre les prêtres 
et les nobles et se voyait inutilement « sermonné » par 
son chef. Celui-ci, alors que sa présence eût été si néces- 
saire, fut, le 4° avril 4831, relevé de son commande- 
ment. Un an plus tard, le choléra emportait Lamarque; 
Paris fit à ce républicain, audacieux à la Chambre, 
modéré dans la pratique, parce que ramené toujours au 
point exact par son cœur et sa raison, des funérailles 
insurrectionnelles que sa modération clairvoyante ne 
méritait pas. 

Le juste milieu, formule du règne, offrit dans son 
application de grandes difficultés : Comment pouvait-il, 
ce régime, issu de l'émeute, se dégager suffisamment 
des hommes auxquels il devait l'existence, afin de trou- 
ver entre eux et les partis de droite cet équilibre dont il 
faisait sa doctrine? Des sociétés populaires, € anar- 
chistes, » comme on disait alors, renouvellent chaque 
jour leurs prédications, leurs exigences. A la voix de La 
Fayette, les républicains marchent, les yeux extasiés par 
le rêve splendide et vain d’une république universelle. 

Le 15 février 1831, à l’occasion de l'anniversaire de 
la mort du duc de Berry, une cérémonie religieuse, 
interdite, etmalgré tout célébrée, déchaîne la populace. 
Des figures hideuses de révolution sortent on ne sait 
d’où. L'archevêché est envahi, et, en quelques heures, 
détruit de fond en comble. L'église Saint-Germain- 
l’Auxerrois subit le même sort. Les émeutiers, ayant 
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revêtu mitres et chasubles, forcent sur leur passage 
les spectateurs à crier : € A bas la croix! Vive la 
liberté. » Le croix immense qui surmonte Notre-Dame 
s’abat, au milieu de vociférations sauvages. Journée 
digne des pires jours de la Terreur; le ministre Laf- 
fitte ferme les yeux; le gouvernement laisse entendre 
hypocritement que c’est l’archevêque qui a fomenté 
l'insurrection. * 

En province, mêmes concessions aux passions popu- 
lacières. Sous le prétexte de faire la chasse aux fleurs 
de lys, « ättributs d’une famille justement abhorrée, 
retranchés du sceau de France, conformémentaux inten- 
tions du roi,» on laisse mutiler les croix, sur lesquelles 
elles sont appliquées. 

A Nantes, un adjoint et une force imposante de police 
surveillent l’arrachage des fleurs de lys sur les croix 
extérieures de Saint-Pierre, de Saint-Similien et de 
Saint-Jacques. On enlève, à Machecoul et ailleurs, des 
< ornements que la première révolution a épargnés. » 
Quand le modeste emblème monarchique adhère trop 
solidement à l'emblème chrétien, celui-ci tombe sous la 
hache ; à Souloir, arrondissement de Bressuire, à Mor- 
tagne, à Benet, dans toute la Plaine vendéenne et dans 
toute le Bretagne, des croix sont brisées. La croix en 
granit, érigée au bord du pré où périt Henri de La Roche- : 
jaquelein, ne trouve pas grâce devant les iconoclastes. 
Stupides profanations! Les cœurs souffrent : à Mareuil, 
les paysans montent la garde autour d'un calvaire; à 
Trémeatines, la foule, conduite par le vicaire, met en 
fuite les soldats chargés de l'opération. Car les troupes, 
à défaut des civils, les troupes et les gardes nationaux 
sont les exécuteurs officiels de ces missions spéciales. 
Le colonel Janin, à Plumergat, plante, à la place dulys, 
un pompon tricolore; il déclare dans le Moniteur 
« n'avoir pas cru faire une chose plaisante. » 

Quelles raisons invoquer pour la mutilation des 
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statues royalistes? — Celle du Saint de l’Anjou, Cathe- 
lineau, est abattue; celle de Charette, à Legé, d'abord 
atteinte de coups de fusil, se voit enlever la tête, les 
membres. Il ne reste plus qu'un tronc informe; « les 
militaires du détachement passent une corde autour, 
la mettent à terre, en font leur jouet, toute la soirée. » 
À Maulévrier, une soldatesque déchaînée outrage la 
colonne de Stofflet, détruit les inscriptions. Les monu- 
ments de Quiberon et de Savenay sont mutilés par 
ordre. « Tout cela, constate Louis Blanc, joint au désar- 
mement opéré dans les chaumières, envenime des res- 
. sentiments devenus cruels et inexorebles. » 

Les catholiques mettent en opposition le libéralisme 
large de l’Empire et le sectarisme odieux du gouver- 
nement de Juillet. Celui-ci interdit les oriflammes 
blancs aux processions religieuses; le maire de Vieil- 
levigne, M. de Sapinaud, sollicite du préfet l’autorisa- 
tion, pour les enfants, « comme cela se faisait sous 
l’empereur Napoléon, de porter en procession un mou- 
choir blanc au bout d’une gaule. » L'évèque se donne 
la peine de proclamer que cet étendard n’est nullement 
une enseigne politique, mais uniquement « l'emblème 
de l'innocence. » | 

Louis-Philippe, pacifique et doux par tempérament, 
est au fond un pusillanime. Il veut lé bien, l'équité, la 
justice; mais il flotte mollement sur le courant révolu- 
tionnaire, qui, dans un brusque remous, lui apporta 
un trône. Il n'ose réagir, de peur de paraître manquer 
à une reconnaissance tyrannique. 

La Restauration a accumulé dans certaines âmes des 
relents empoisonnés; on n’a point oublié la Terreur 

‘ Blanche, Cardaillac, les proscriptions. Cctte bour- 
geoisie, née de 1789, qui s’épanouit librement sous 
l'Empire, fut comprimée sous les Bourbons, déverse à 
flots, aujourd’hui, ses rancœurs, d'autant plus noires 
qu'elles ont été longtemps contenues, 
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L'évèque légitimiste de Luçon, Mgr Soyer, le pasteur 
dont la houlette conduisait naguère au scrutin le trou- 
peau fidèle, se voit maintenant suspecté. En vain il 
prêche à son clergé la soumission et l’obéissance, 
€ qui sont dues au gouvernement; » en vain il blâme 
le jeune Athanase de Charette, qui cherche à soulever 
la Vendée, il a contre lui, irréductible, l'opinion 
avancée. Le gouvernement songe un moment à l'exiler 
de son diocèse. Le conseil général, renchérissant, 
demandera chaque année, jusqu’à la mort de Mgr Soyer, 
l'abolition de l'évêché. L’agitation grandit. Le clergé, 
qui d’abord éprouva quelque répulsion à chenter le 
Domine, salvum fuc Ludovieum-Philippum, s'y refuse 
carrément aujourd’hui. Parfois, ce refus engendre le 
désordre : à Vihicrs, un huissier remplace le curé 
récaleitrant et chante le Szlvum fac; à Mareuil, ce sont 
les gardes nationaux. À Sainte-Hermine, au service 
des morts de Juillet, on clame la Parisienne. 

L’évêque de Nantes avait toujours observé une atti- 
tude correcte, prévenante même; ainsi, pensant bien 
que le fils de Philippe-Egolité ne ferait pas célébrer 
l’habituelle cérémonie anniversaire de la mort de 
Louis XVI, il prit sur lui de la rayer-de l’ordo diocésain, 
avant que le devoir lui en fût imposé. Mais quand on 
parla de ravir à ses prêtres leur maigre traitement, il 
déclara : « Je me croirais humilié, si l'on pouvait se 
persuader que de pareilles considérations doivent 
influer sur ma conduite personnelle. » 

Dans le Maine-et-Loire, le clergé est calme. Là, le 
préfet s’est placé, sans hésiter « dans une parfaite 
mesure de tolérance et de fermeté ; aussi, votre dépar- 
tement lui écrit le ministre de l'Intérieur, Montalivet, 
estil l’un de ceux qui, dans l'Ouest, donnent le moins 
d'inquiétude. » 

Une sage crainte couvre l'Ouest de cantonnements. 
Les maires sont les premiers à les réclamer; ils 
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entendent administrer sous la protection des baïon- 
noîtes. Ces soldats dispersés par petits paquets manquent 
de discipline, tirent sans avertissement sur des paysans 
d'allure suspecte à leurs yeux. Ils sont un fardeau très 
lourd, pour l’habitant obligé de les nourrir, de les loger. 
Quand ils partent, on allume des feux de joie avec les 
guérites. Les réfractaires, qu’ils sont surtout chargés de 
saisir et dont les fautes du règne augmententle nombre, 
circulent sans peine au milieu de leurs pelotons 
infimes. 

Les conspirateurs légitimistes, qui passent d’Angle- 
terre sur le Continent trouvent, à la faveur de cette 


“solère sourde, des oreilles plus bienveillantes. Un émis- 


saire mystérieux parcourt, sous le nom de comte 
Julien, les arrondissements de Bourbon, des Sables, 
de Fontenay et de Bressuire. Îl provoque des réunions 
d’une cinquantaine de personnes, prêtres et carlistes, 
écrit Dumoustier. Ce général s’affole facilement : il ne 
manque pas d'imagination ; des ombres noires troublent 
ses jours, hantent ses nuits. Des curés, « déguisés en 
blouse, laissant pousser, leurs cheveux et favoris, » 
complotent dans les ténèbres. Sa pensée protestante le 
reporte loin en arrière, aux temps de la Ligue, au toc- 
sin de la Saint-Barthélemy. En réalité, si le clergé 
regrette les Bourbons, on ne le voit pas pousser le 
paysan à la guerre civile. Ce qu’il reproche à Louis- 
Philippe, ce sont bien plutôt les agissements de ses 
fonctionnaires que des erreurs personnelles ; il lui en 
veut de laisser faire, On ne le voit nulle part encourager 
les réfractaires, espoirs des révolutions futures. 

Ces insoumis à la loi militaire deviennent un grave 
sujet de préoceupation pour les autorités. — À vrai 
dire, jamais leur existence n’a complètement cessé; à 
travers la Restauration, qui eut les siens, ceux de 1831 
se rattachent à ceux de la première République. Leur 
nombre maintenant g’enfle; les bandes roulent en 
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boules de neige à travers le Morbihan, la Loire-[nfé- 
rieure, la Vendée, les Deux-Sèvres. 

Des figures, aujourd’hui légendaires, apparaissent 
sur ce fond troublé. Voici Diot, ancien domestique de 
La Rochejaquelein, ancien gendarme, l’insaisissable 
Diot, Joyeux luron, brave à l'excès, rusé compère, 
accompagné de son fidèle lieutenant Robert, il circule, 
rançonne librement, boit avec les gendarmes et leur 
file entre les jambes. On a promis 25 louis à qui débar- 
rasserait la Vendée de Diot, il s'en moque. Un jour, il 
ose demander à déjeuner dans une maison où se trouve 
le procureur du roi; il se fait reconnaître ; on va l’errë- 
ter. Il siffle : ses gens cernent la maison; l’oisea 
arrête l'oiseleur. IL opère surtout dans les arrondisse- 
ments de Bressuire et de Parthenay; ses hommes 
l’appellent € mon général, » ils ont en lui une foi 
aveugle. 

Voici Delaunay, ancien adjudant-major ; son influence 
s'étend du côté de Maulévrier. Lors de la Révolution 
de Juillet, Delaunay tenta un mouvement vite étouffé 
per l'indifférence générale. Il s’enfonce alors dans le 
maquis. Le gouvernement essaie de l'acheter, lui offre 
Je double de la pension que lui servait la Restauration; 
il refuse avec mépris. Il mène une vie errante, aux 
asiles incertains. Désintéressé, il dépense sa fortune, 
60.000 francs, pour la cause. Tout croule autour de 
lui : son fils cst arrêté; sa petite troupe s’égrène, 
décimée par les balles ; lui-même tombe d’épuisement, 
On le porte chez un paysan, les patrouilles rôdent : 
« Elles n'auront que mon cadavre, » fait le vieux 
Chouan. Elles n’ont même pas son cadavre; les fer- 
miers, pour dérober sa dépouille aux soldats, emportent 
le moribond dans un buisson. d'aubépines. Il ÿ rend le 
dernier soupir, la face vers le ciel, en plein champ, ‘ 
comme il convient à un chef de sa trempe. 

Voici Sortant, redoutable compagnon, d’une force 
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herculéenne, qui tourne dans les Mauges, avec son ami 
David et quelques rudes gars. On lui promet l’amnistie : 
il accepte d'aller à Cholet; il s’y dirige avec David, 
ayant des soldats de ligne pour escorte. Ils traversent 
la foule, une simple baguette à la main. Reçus par le 
général Bonnet, ils veulent traiter comme des belligé- 
rants reconnus; Bonnet voit en eux des révoltés, Ils 
demandent alors à regagner leur retraite : le pacte 
s'observe jusqu'au bout : la troupe les ramène au lieu 
où elle les a pris. 

Dans le Morbihan, le principal chef des réfractaires 
est Guillemot, dit le roi de Bignan, nom du village où 
ilest né. En 1800, en 1845, il combattit bravement; il 
croit que les temps héroïques vont revenir, mais il 
regarde en vain les landes bretonnes. Il appelle; peu 
de voix répondent à la sienne. Des gendarmes et des 
soldats du 116° de ligne l’arrêtent. 

Sans cesse traqués, les chouans deviennent féroces ; 
la vie des autres à pour eux peu de valeur; néanmoins, 
ils sont chevaleresques à leur façon. Un jour, l’éner- 
gique préfet du Morbihan, Lorois, entraîné par sa pas- 
.sion de la chasse, se trouve nez à nez, dans un endroit 
désert, avec le farouche Mandant, dont il a mis la tête 
à prix. Magnifique occasion, le fusil de Mandant est 
chargé à balles. Mandant couche le préfet en joue et 
vise. Soudain, il relève son arme; il a pensé qu’il 
était chrélien, et que cette façon d’abattre un homme 
relevait, non de la guerre, mais de l'assassinat. 

Les efforts des chefs portent contre la conscription, 
Succès relatifs. Si, dans certaines communes, quelques 
jeunes gens se dérobent, dans la plupart, tous les cons- 
crits font leur devoir. 

Les nobles ne réussissent pas mieux en prêchant le 
rofus de l'impôt; on vend leurs biens, 

Des journaux leur sont acquis et veinement aussi 
prêchent la discorde, Le journal l'Uxtion, fondé par le 
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Mi de Regnon, mène la lutte. La Gazette de France 
appuie. Des mains mystérieuses affichent des placards 
sur les murs des casernes : on tente d’ébranler la fidé- 
lité du soldat, barrière du règne. Certaines de ces 
affiches portent : « Henri V montera sur le trône le 
25 mai; Philippe aura la tête tranchée le 30. » Elles 
débutent généralement par ces mots : « Celui qui enlè- 
vera cette proclamation sera fusillé. Danger de mort. » 

Des bruits les plus bizarres circulent : Nîmes vient 
d'être incendiée; les uns disent par les protestants, 
d’autres, pourquoi? par les Espagnols. La gendarmerie 
de Saint-Julien-de-Vouvantes arrète les époux Leclair, 
marchands d’aiguilles et de beurre, qui racontent à 
tout venant que le roi s’est fait protestant, qu’il n'y a 
plus de pape, qu’on va lever trois conscriptions à la 
fois, pour faire face aux étrangers. — Chose plus 
sérieuse, on annonce déjà un peu partout, à la fin 
de 1831, le prochaine arrivée de la duchesse de Berry, 
avec Bourmont et Charette. 

Cette agitation est l’œuvre de quelques hommes. 
Dans les rapports de la police, on voit toujours revenir 
les mêmes personnages, qui passent de la campagne à 
la ville, et de la ville à la campagne. 

Auguste de La Rochejaquelein a acheté, en 1828, dans 
la région royaliste de la Sèvre, sur le territoire com- 
munal de la Gaubretière, le château de Landebaudière. 
Un service pour le repos de l’âme de sa belle-mère, 
le princesse de Talmont, y réunit, au cours de 
l'année 1831, la noblesse du pays. On parle des mau- 
vais jours qui passent, du mécontentement dont les 
âmes s’embrument : l'heure est propice, disent quel- 
ques-uns, il en faut profiter ; il faut drainer, canaliser 
les colères, les reverser en trombe sur le régime. On 
établit les assises du futur soulèvement. La Rocheja- 
quelein prépare déjà la proclamation violente, hachée, 
saccadée qu'il va lancer aux campagnes vendéennes : 
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« Vendéens toujours fidèles, voici l'heure de courir 
aux armes; souvenez-vous de vos pères, souvencz-vous 
de vos frères ; nous avons leur courage à imiter etleur 
sang à venger. Comme eux nous combattrons pour la 
religion et le roi légitime; et, avec l'aide de Dieu, le 
triomphe est à nous. Vendéens, mes amis, mes enfants, 
nos braves soldats, accourez tous, suivez-moi. Aux 
armes ! Gloire à Dieu, Vive Henri V. » 

Tous les nobles présents à la réunion de Landebau- 
dière ne partagent pas l'exaltation de La Rochejaquelein ; 
ils ont conscience des impossibilités, Bagneux par 
exemple. — Bourmont, généralissime, âme agissante, 
propulsive et parlante du mouvement, veut remettre 
sur pied les anciens corps d'armée vendéens. Résur- 
rection purement théorique, les anciens corps n'ayant 
pas laissé de trace. Le jour de la bataille, on en verra 
le néant : la plupart des généraux désignés garderont 
l'épée au fourreau, faute de soldats. 

On décide la formation de dix corps d'armée, dont 
trois sur la rive droite de la Loire, avec, pour com- 
mandant, d’Autichamp; les autres sur la rive gauche, 
sous les ordres du général Clouct. Clouet, alors colonel, 
avait accompagné Bourmont dans sa trahison, la veille 
de Waterloo ; il avait été, plus tard, son bras droit,au 
ministère de la Guerre; il méritait bien un poste de 
choix, de la part de son chef et ami. Seuls les corps de 
la rive droite, le 3° surtout, celui de Charette, pren- 
dront réellement part au soulèvement. Le 1° corps, 
général Cathelineau, se recrute dans les Mauges; 
lo 2e, général de La Rochejaquelein, dans la région de 
Bressuire. 

Le 24 septembre 1831, Athanase de Charette réunit, 
à la Fétellière, commune de Remouillé, en Loire-Infé- 
rieure, mais sur la bordure de la Vendée, les chefs de 
ses divisions. Il exhibe les pouvoirs qu’il a reçus de la 
duchesse. Deux partis en présence : celui de M. de 
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Goulaine, convaincu de l'inanité des efforts légiti- 
mistes, de l’inopportunité du moment, de la tiédeur 
des populations, bref du danger d’un débarquement de 
la duchesse; celui de M. de Charette, décidé à l'action, 
coûte que coûte. Charette montre un ordre de prise 
d'armes, pour les premiers jours d'octobre. Des protes- 
tations s'élèvent. 

Le parti de Charette traite ses contradicteurs de 
pancaliers. On nomme de ce nom, en Vendée, une 
espèce de choux à forte tige, mais sans cœur, Les panca- 
liers se vengent en appelantles autres «qui voient dans 
l'avenir pour eux et leur famille les places, les gran- 
deurs, les dignités » ambitieux. M. de Goulaine aurait 
déclaré : « Si je savais qu'un chef influent voulût 
renouveler en ce moment une insurrection, je l’enfer- 
merais de ma propre main sous les verrous, plutôt que 
de le laisser attirer sur notre pays de nouvelles cala- 
mités, par une levée de boucliers intempestive. » 

Finalement, par neuf voix contre cinq, on décide que 
« la Vendée ne bougera pas avant la nouvelle bien 
confirmée d’un suecès dans le Midi ou de la proclamation 
de le République à Paris. » 

Des nobles ne connaissant rien de la Vendée mili- 
taire, comme M. de Pontfarey, dans la Mayenne, s’in- 
dignent de ce vote. « Pour moi, pour nous, s'écrie ce 
dernier, pas de conditions, pas de réserves. Là où sera 
Madame, là aussi sera notre épée ; peu importe le Midi! 
Qu'elle paraisse, et nous la servirons! » 

Le racolage n'est pas le fait de ces chefs, mais 
d'agents de second ordre. Un individu, connu sous le 
nom signalétique d'Homme gris, parcourt les cantons 
de Vallet et de Beaupréau. Un paysan de Maisdon, 
ancion chef vendéen pensionné par le roi, Barbotin, 
bat, en compagnie de Le Chauff, les coteaux viticoles 
de la Sèvre. Autour de Châteaubriant, un chef de 
bande, qui a reçu un sobriquet suffisamment explicite, 
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Doubebleu, désarme les suspects et remet des reçus!, 

Le 13 avril 1832, des désordres graves éclatent, à la 
foire de Carquefou, à deux lieues de Nantes; une 
cinquantaine de paysans des communes voisines y font 
irruption, aux cris de Vive Charles X. Les gendarmes 
interviennent; ils sont refoulés, puis assiégés dans leur 
propre caserné. À Montbert, à Geneston, le drapeau 
blanc flotte à la cime des hauts peupliers, avec, attaché 
à la branche, un morceau de pain, Le garde national 
chargé d’abattre l’étendard séditieux, quitteà se rompre 
le cou, comprendra la blessante ironie de cette nourri- 
ture si pénible à gagner. 

Les chouans ont adopté la couleur verte, couleur de 
Charles X*. Une commande considérable de mouchoirs 
à bordure verte sur fond blanc est faite à un fabricant 
de Colmar. Les « chapeaux earlistes » se multiplient, 
signes de reconnaissance et de ralliement; eux aussi 
sont verts. Des femmes distribuent des médailles 
« henriquinquistes » fabriquées à Genève. 

Non seulement les organisateurs essaient de donner 
une cohésion à ces maigres bandes sans liaison, mais 
ils attirent vers l'Ouest des étrangers. Le souvenir des 
Allemands qui, en 1793, combattaient dans les rangs 
vendéens, fait embaucher, moyennant quelques écus, 
les Suisses de la garde de Charles X. Ces malheureux 
parlent peu ou pas le français, ils ne savent pour quelle 
cause on les enrôle; ridicule sera leur aventure. Ils 
voyagent munis d’un posseport de la légation de leur 
pays; beaucoup emmènent avec eux femmes et enfants, 


4. Pendant la nuit on frappe aux portes des maisons, sous des pré- 
textes comme celui-ci: « Viens donc m'aider, j'ai une vache malade. » 
Le paysan sort, est emmené par une bande. Les villageois en sont 
réduits à couelier dans les champs. (Recueilli à Vall 

2. En 4818, pondant la Terreur Blanche, dans le Midi, les partisans 
de Louis XVIII avaient pris un costume vert, couleur choisie par le 
comte d'Artois, pour sa livrée. De 1à le nom de rerdeis qui leur fut 

né. 
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. La plupart sont arrêtés au Mans, à Vannes, à Rennes ; 
car si leur utilisation est d'eux-mêmes ignorée, elle 
est vite connue des autorités. Pour se faire reconnaître 
ôn leur a indiqué un signe consistant à porter la main 
gauche à la figure, les doigts ouverts, 

Plus perspicaces sont les élèves de l’école de Saumur; 
MM. Edouard de Monti de Rezé et Amédée de Ker- 
sabiec s’efforcent vainement de les entraîner, M. La 
Roche soudoie une vingtaine de gendarmes; il les 
échelonne par petits paquets. Seuls les cinq premiers 
atteignent le but; les autres sont happés par leurs 
collègues, aux relais des diligences. 

Comment armer les recrues? Pour la première fois, 
dans les luttes vendéennes, l'Angleterre observe la 
neutralité ; il ne faut plus compter sur elle. La Roche- 
jaquelein se procure bien des munitions anglaises, 
mais avec ses propres deniers. Il arrivera, d’ailleurs, 
après l'échec. On trouve ça et là des armes d’origine 
britannique ; elles proviennent des débarquements 
de 1815; elles ont dormi plus de quinze ans, enfouies 
en de sombres réduits. Pas d'armes, pas de munitions, 
écrira mélancoliquement Drouet à Cadoudal. Charette 
a remis des moules à balles à tous les chefs; à Nantes, 
il a commandé 100.000 cartouches, 60.000 sont fabri- 
quées par trois gendarmes parisiens venus à la suite de 
leur officier, le lieutenant La Roche, et cachées à 
Nantes, huit mois avant le soulèvement. Les earlistes 
militants, Coislin, Félix de Landemont, d’'Hérouville, 
de la Serrie travaillent sans discontinuer à fondre le 
plomb. Le grand fabricant de poudre est M. Alexandre 
du Guiny, en son château de la Haye-de-Besné. 

De tout cela les préfets ont vent. Des découvertes 
sensationnelles les mettent en émoi. Lors d’une visite à 
la métairie de M. de Coislin, à Plessé, on aperçoit, sous 
un tas de bois, le sol fraîchement remué ; on déterre 
sept caisses d'armes et six barils de poudre. On trouve, 
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dans une terre de M. de Candé, deux grandes dames- 
jeannes, avec 50 livres de poudre fine. Chez M. Turpin 
d’Angrie, quand la troupe arrive, les gens du château 
jettent des munitions dans les douves. Le 43 janvier 
1832, une fabrique clandestine de poudre explose à 
Nantes. À Savenay, quatre caisses de cartouches mili- 
taires disparaissent; on les retrouve enterrées dans un 
champ de blé, proche d’une ferme appartenant à 
M. Espivent de le Villeboisnet; le fermier prend la fuite. 

Le transport de ces munitions est chose périlleuse. 
Théoriquement un dépôt doit exister au centre de 
chaque division. Un breack appartenant à madame de 
Monti sort de la ville, rempli de fusils que récouvrent 
des ustensiles de ménage. — M. La Roche conduit à 
Machecoul un chergement de poudre dans de la vais- 
selle. Des gendarmes en tournée profitent de la voiture, 
montent sur le siège et fument terriblement, au risque 
de mettre le feu à cette voiture infernale. — Madame 
Billou et sa fille, deux vaillantes légitimistes, voyagent 
de jour, de nuit, à cheval ou à pied, transportant sous 
leurs vêtements des masses d’explosifs. 

Les autorités s'inquiètent ; elles ne voient ni le petit 
nombre des agitateurs, ni le petit nombre de ceux qui 
se laissent prendre à ces exhortations subversives. 
L'activité extraordinaire des nobles légitimistes et des 
réfractaires est un trompe-l'œil. Les maires, menacés 
par les bandes, démissionnent. 

Des actes de vengeance atroce répandent la terreur. 
Dans le bourg de Saint-Martin-des-Noyers, les réfrac- 
taires pénètrent chez le maire, mutilent l’un de ses 
frères, jettent l'autre dans le feu. La mère, âgée 
de 74 ans, traînée par les cheveux, meurt des mauvais 
traitement subis. 

Le gouvernement, d'abord sceptique sur la gravité 
du mouvement, commence à en saisir les causes souter- , 
raines, le but réel, En février 1831, une lettre trouvée 
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à Auray, chez M. Renaud, beau-père du colonel Louis 
de Cadoudal, lettre adressée à la duchesse de Berry, 
étale déjà tout au long les projets d’insurrection. Le 
gouvernement se résoud à sévir; mais là encore il sera 
excessif, arbitraire. Un mot, un geste magnanime 
tombant sur l'Ouest aurait peut-être apaisé un cour- 
‘roux suscité par bien des erreurs. Sans doute, on ne 
se hâte pas de supprimer les pensions des anciens com- 
battants compromis ; on verra même, après juin 4839, 
des chouans de marque émarger au budget de l'Etat; 
mais aucune autre preuve de clémence ne tombe de le 
générosité, de l'habileté gouvernementale. 

On mêle à la police doublée, triplée, des échappés du 
bagne, entre autres, Vidocq, le célèbre filou parisien. 
On dresse dès dogues à la chasse aux chouans ; on 
blesse la fierté des maires, en les transformant en déla- 
teurs politiques. On poste derrière toutes les serrures 
des oreilles, par-dessus tous les murs des yeux. On 
recrute de faux réfractaires, on déguise les gendarmes 
en paysans. 

La douane, pendant ce temps, fait bonne garde sur 
les côtes. Pour empêcher le débarquement des nobles 
et surtout celui de la duchesse, le gouvernement pres- 
crit des croisières et envoie dans la 42 division mili- 
taire une compagnie de la gendarmerie mobile, orga- 
nisée à Angers. Les îles perdues d'Hoédic et d'Houat, 
à l’ouest de Belle-Isle, soupçonnées d’être des postes 
intermédiaires de correspondance pour l'Angleterre, 
sont étroitement surveillées. 

Les hommes, les lettres passent; les armes entrent 
plus difficilement. 11 faut d'abord saisir celles qui 
existent sur le pays : le désarmement s'impose; néces- 
sité impérieuse des divers gouvernements qui se sont 
surcédés, de rogner les griffes à la Vendée! — Le 
désarmement de 1816 par les Bourbons indigna les 
populations qui avaient justement forgé cos armes pour 
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défendre le trône; celui de 1830-1831 les révolte par 
sa brutalité. On essaie, au début, un désarmement 
méthodique, sous apparence commerciale : sur le con- 
seil du général Delaage, on tente d’acheter le fusil des 
Yendéens. Le paysan ne se laisse pas prendre par l'ap- 
pât de l’ergent. C’est alors qu'on imagine ces fouilles 
domiciliaires dont le résultat va être de refouler dans 
le camp des combattifs beaucoup d’esprits jusque-là 
pacifiques. 

Les fouilles ont également pour but de découvrir 
les chefs du mouvement. On ne les voit pas; mais leur 
passage dans les communes laisse de longs remous; 
Athanase de Charette, rentré en Vendée le 22 juin 1831, 
parcourt son territoire militaire, en compagnie de M. de 
Puisieux ou de M. Monti de Rezé. La recherche de 
Charette devient le problème du jour; alléchés par les 
primes, d’avisés flous se présentent aux autorités, se 
disant chargés par d’autres autorités de découvrir le chef 
redoutable. A Torfou, le château du Couboureau, au 
M* de ia Bretesche, passe pour recéler des conspirateurs 
et des armes. Le 22 janvier 1831, un sorgent-major d’une 
compagnie du 3% s'y rend, avoc six hommes, poste des 
sentinelles aux issues. M. de la Bretesche averti se 
refuse à laisser perquisitionner chez lui, la nuit. La 
sentinelle erie trois fois : qui vive; trois fois, les 
hommes répondent : habitants. Plusieurs balles leur 
sifflent néanmoins aux oreilles: L'une traverse la fenêtre 
de la salle où se trouve la famille de la Bretesche. 

À Luçon, le 13 février, le maire et le juge de paix 
se préeutent à l'évêché et se font remettre les papiers 
de l'évêque. 

Aux Sables, on fouille le petit séminaire. Les abus 
des soldats déchaînent une exasptration croissante. À 
propos de l'infructueuse perquisition opérée chez M. de 
Lusignan, l'Intérieur mande au préfet des Deux-Sèvres, 
« Toujours inquiétantes, ces sortes de recherches ne 
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sont pleinement justifiées que par lo succès; le succès 
ne se réalise nulle part. » 

Des rencontres sanglantes se produisent, Le 80 août 
1831, deux détachements, l’un du #1° l’autre du 14°, en 
tout une vingtaine d'hommes, explorent la forêt de 
Juigné, sous le commandement d’un sous-lieutenant. 
Dans un petit bois, non loin du château de la Jonchère, 
appartenant à M. d’Andigné, les deux troupes réunies 
se heurtent à une soixantaine de chouaus fortement 
retranchés, coiffés de bonnets rouges, « à la manière 
des payans de Vitré. » Les soldats foncent à la baïon- 
nette. Une grêle de balles s'abat sur eux; l’un tombe 
mort. Dans lo profondeur des fourrés, les réfractaires 
se dispersent. La troupe furieuse, sans chef, non mai- 
trisée, envahit le château de la Jonchère, brise portes, 
meubles, placards, emporte des effets et de l’argent. 

Parmi les nobles accourus des autres départements, 
figure le jeune Charles de Bonnechose, ancien page de 
Charles X. Il attend le grand jour promis par les pro- 
phètes légitimistes, au château de Landebaudière. Les 
patrouilles rôdent sans cesse, pour prendre mademoi- 
selle de La Rochejaquelein et sa compagne mademoi- 
selle Fauveau. L'une, un jour, pénètre dans le chà- 
teau suspect. Bonnechose se réfugie chez le fermier 
Goureau. Celui-ci, entendant les soldats, se montre 
sur le seuil de sa maison; une décharge le couche à terre, 
sans sommation. Bonnechose sort au coup de feu ; il 
voit le corps de Goureau étendu, il comprend. Il ajuste 
un sous-officier, l'abat et traverse en courant la haie de 
soldats. Il faut trois balles pour l’arrèter; on le trens- 
porte à l’hopital de Montaigu, au milieu des cris de 
haine de la petite ville bourgeoise. Dans une extase 
suprême, il s'écrie. « Je meurs pour mon roi, Dieu me 
tiendra compte de ma mort; il me recevra dans son 
paradis, comme un enfant de le Vendée ». Il expire, Il 
avait dix-neuf ans. 
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Madame de La Rochejaquelein est prise dans un four 
de sa ferme du Robion, dépendante de Landebaudière, 
avec mademoiselle Fauveau. Elle s'échappe; la Cour 
d’Assises les acquittera, le 24 février 1832. — M. Victor 
de Girardin, « un des agents les plus actifs des troubles 
de l'Ouest, » tombe au pouvoir des soldats. On capture 
Constantin de Caqueray, à la tête de sa bande, non 
loin de Maulévrier. Du moins, l'emprisonnement de 
ces chefs armés semble justifié; il n’en est pas de même 
de l'arrestation de personnes paisibles, nullement 
mélées à cette agitation violente; arrestations opérées 
brutalement, avec un dédain souverain des formes élé- 
mentaires de la justice, 

L'affaire de la Meilleraye étend plus loin que d’autres 
le retentissement de son scandale. Dans l’arrondisse- 
ment de Châteaubriant, existe le monastère trappiste 
de la Meilleraye, dont les procédés agricoles servent 
de modèles à toute la région. On soupçonne les reli- 
gieux de cacher une presse, des imprimés subversifs, 
d’abriter des conspirateurs, Malgré l'hésitation du 
préfet, le ministre décide la fermeture ; le lieutenant 
général Bonet déclare que « la présence de ces pré- 
tendus (!) religieux est plus nuisible à la tranquillité que 
leurs travaux utiles au pays ». Le 30 septembre 1831, 
une force importante cerne le couvent : recherche 
infructueuse, Le couvent n'en est pas moins fermé; 
cinquante moines irlandais quittent la France ; le con- 
sul d'Angleterre proteste; les populations qui vivaient 
à l'ombre du monastère, dans sa paix et de son tra- 
vail, souffrent de cette expulsion. 

Les prisons se remplissent; nobles et paysans 
attendent leur comparution devant les tribunaux. Les 
jugements donnent lieu à des manifestations bruyantes, 
C'est au cours d’un procès de ce genre que Berryer 
prit, pour la première fois, contact avec ce pays, sur 
lequel il se trompera si complètement, Ïl vint à Fon- 
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tenay, le 28 février 1839, appelé par neuf réfractaires. 
La Cour d’Assises ne retentit pas en vain de sa grande 
voix éloquente et généreuse; les témoins pleurèrent, 
les avocats, les jurés, les juges furent bouleversés; la 
cause était gagnée. La foule ivre de sa victoire porta 
Berryer en triomphe, à travers les rues de la ville, 
Alors Berryer crut voir la Vendée, toute la Vendée ; 
une illusion semblable à celle de la duchesse de Berry, 
quand elle traversa le pays en 1828, s'empara de son 
âme impressionnable; tous deux aperçurent la façade, 
non ce qu'il y avait derrière. Berryer dit à Charette : 
< Avec de tels gens on peut transporter les mon- 
tagnes. » Et ce fut pour le chef acharné à son dessein 
de soulèvement un encouragement superbe que cette 
parole sortie d’une telle bouche. 

Pourtant, à Paris, la première manifestation du com- 
plot légitimisie n’a point tourné à l'avantage du parti; 
elle est restée célèbre sous le nom d'A/ffaire de la rue 
des Prouvaires. Les mécontents de droite ont su s’atta- 
cher habilement, par le lien d’une aversion commune, 
les mécontents de gauche, furieux d’avoir tiré les mar- 
rons du fou pour Louis-Philippe. Des conciliabules ont 
lieu dans un cabaret de la rue des Prouvaires, proche 
des Halles. Le plan est tracé avec une rectitude de 
lignes qui indique des eonspirateurs novices. A la pro- 
chaine fête des Tuileries, le 2 février, les conjurés se 
glisseront parmi les invités, surprendront le roi, l’enlè- 
veront ou le poignarderont « au bruit des violons, » 
Dans la rue, la masse des affiliés, munis de bombes et 
de chevaux de frise, recevra au besoin le choc de la 
police et de l’armée. 

Les conspirateurs songent au partage des bénéfices; 
ils vont les uns après les autres trouver Chateaubriand; 
ceux-ci promettent la présidence de le future répu- 
blique, ceux-là la direction d’un gouvernement provi- 
soire, au nom d'Henri V, La gloire resplendissante de 
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l'auteur d’Atala dorcrait si avantageusement de ses 
rayons ces machinations ténébreuses! Mais les aigles 
n'aiment que l’espace libre. Chateaubriand répond qu'il 
ne se sent « aucun goût pour los conspirations de 
mélodrame et les guets-apens de cabaret. » Puis, avec 
un ironique sourire, il ajoute : « La place de président 
de la République revient de droit à La Fayette, » 

Le complot est percé à jour : la police est au cou- 
rant, la rue des Prouvaires, rue resserrée, aux issues 
difficiles, véritable souricière, aurait même été choisie 
comme lieu de rendez-vous, à l'instigation d'un poli- 
cier déguisé en affidé, quelques heures avant le mo- 
ment précis, où les ombres drapées pour le bal vont 
sortir de leur tanière. La police fait irruption. Le 
premier garde municipal qui se présente tombe raide 
mort : ses collègues maîtrisont les trente-huit con- 
jurés exacts au rendez-vous; on saisit des listes sug- 
gestives, des stylets, de l'or, les clefs du Louvre. Pen- 
dant ce temps, des troupes balaient sur Les boulevards 
des rassemblements insurrectionnels. Plusieurs mani- 
festants sont tués; deux cent cinquante personnes 
compromises franchissent le seuil des prisons. 

Charette, les chefs vendéens apprennent l’insuccès 
des Parisiens sans se décourager. Leurs moyens ne 
sont pas les mêmes; le complot, avec ses allures 
louches, tortueuses, ses hommes grimés, ses poi- 
gnards, répugne à leur droiture, Ils vont combattre 
au grand jour, ils vont faire flotter le drapeau blanc 
fleurdelysé au vent maritime du Marais, sur les som- 
mets chevelus du Bocage. 

Us le croient; mais en dehors des réfractaires, la 
Vendée, dans son ensemble, se contente de bouder le 
régime; l'exaltation guerrière n'apparaît point, Une 
préoccupation différente tend les esprits : à quoi bon 
aller chercher la mort dans les batailles: elle arrive 
à grands pas, elle frappe aux portes, elle les ouvre. 
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conduite par le duc d’Escars, nommé précédemment 
« gouverneur général du Midi, » descend vers la ville, 
brandissant des poignards, des pistolets, des bâtons, 
des drapeaux blancs; elle erfe Vive Henri V. La foule 
regarde, intriguée, sans trop saisir la portée de la 
démonstration. Les manifestants arrivent devant le 
poste de l'Hôtel de Ville; le lieutenant d'infanterie 
Marchart sort tranquillement, met la main au collet du 
chef de file; les autres se dispersent. Et c'est tout, le 
Midi n’a pas longlemps bougé. 

Une vaste organisation, pourtant, disait-on, liait les 
légitimistes de tous les départements. Si le coup de 
Marscille avait réussi et si les conjurés avaient arrêté 
préfet, général, maire, fonctionnaires de toutes sortes, 
des courriers auraient aussitôt porté la bonne nouvelle 
aux fidèles de l'Hérault, du Gard, de l'Aunis, de la Sain- 
tonge; le drapeau blanc, depuis la Gascogne jusqu'en 
Vendée, aurait flotté de clocher en clocher. 

De son refuge, la duchesse voit l’étendard fleurde- 
lysé arboré sur le clocher de Saint-Laurent ; elle 
entend sonner le tocsin, battre la générale ; une heure 
durent, elle se grise d'espoir. Puis, tout bruit s’apaiso; 
pas un coup de fusil ne retentit; le silence qui envahit 
la ville consterne ses pensées. À ce moment, le duc 
d'Escars, essoufflé, accourt; il conte la prise d'armes 
ridicule, l'échec irrémédiable. La petite troupe regarde 
l mer; elle aperçoit le Carlo: Alberto qui fuit, chassé 
par la frégate royale le Spkixx : la voie principale du 
retour est coupée. 

Alors, la princesse se souvient du pays qui, plus que 
tout autre, s’est sacrifié pour les siens. Elle connaît 
certainement les paroles de Talleyrand à Hyde de 
Neuville : « Rappelez-vous que la Vendée est un joyau 
à conserver, le premier de la couronne de France. Les 
Stuarts ont eu l'Ecosse; les Bourbons ont leur fidèle 
Vendée, » Il faut prendre une décision rapide, retourner 
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en Italie par la route des Alpes ou, à travers presque 
toute la France, pointer vers l'Ouest. À ses compa- 
gnons hésitants, la mère d'Henri V jette ces mois : 
« Je ne tromperai pas les espérances d'un pays qui a 
donné à ma famille tant de preuves de dévouement. 
Messieurs, en Vendée. » La duchesse garde ancrée 
dans son âme la pensée d’une Vendée guerrière, 
inchangée. Le Midi est demeuré inerte ; mais la Vendée, 
elle, se lèvera en masse. Le signal du départest donné. 
Voyage sans épisode marquant *. Une voiture attend 
.sur le route; M. de Lorges monte sur le siège, déguisé 
en Jaquais; Madame et Mesnard à l’intérieur. Nîmes, 
Béziers, Narbonne, Toulouse, où la duchesse apprend 
par les journaux la nouvelle de son arrestation sur le 
Carlo-Alberto ; Bergerac, Blaye, le château de Plassac, 
en Saintonge, chezle Mi“ de Dampierre. 

« La Saintonge, c’est presque la Vendée ; » aussi la 
duchesse y demeure-t-elle, du 7 au 15 mai. 

Dans les jours où la mère d'Henri V allait tenter de 
galvaniser la Vendée militaire, une grande force en 
France s'éteignait : le 16 mai, Cesimir-Perier, après 
un mois d’agonie, mourait du choléra. Il s’était montré 
implacable pour ses adversaires et la mort à son tour 
se dressait devant son lit, également inexorable et plus 
puissante; elle l'emportait, avant que son œuvre füt 
achevée. Dévoué à son roi, aimant sincèrement son 
pays, remplissent de sa réputation l'Europe entière, 
il avait gouverné sans tendresse. Un système unique 
appliqué aussi uniformément, dédeigneux des causes; 
ne pouvait convenir à toutes les situations. Mais 
Thomme qui l'appliquait représentait une puissance, 
une idée, un principe et, à un degré éminent, le sens 
de l’ordre. Sa disparition laissa un vide béant. Les 


4. Voyage souvent conté, généralement embelli. Le récit de M. de 
Yileneave-Bargemont, qui ÿ prit part, est le plus digne de créance. 
Publié dans Courson, Le dernier effort. 
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pâles ministres, ses collègues, ne purent ensemble le 
combler. Thiers lui-même, quelques mois après, n’hé- 
ritera pas de son éclatante maitrise, Les royalistes ne 
‘ l'ignoraient pas. Charette dit : « Le gouvernement per- 
dant son principal appui, pourquoi n’en pas profiter‘? » 
Le général Bonet avait succédé à Lamarque, comme 
commissaire extraordinaire dans les 42° et 13° divisions 
militaires. Il était venu à Nantes muni de pleins pou- 
voirs par le ministre de l'Intérieur. Il ne fit que passer, 
s'étant trouvé en désaccord dès le début avec le gou- 
vernement*. Le général Solignac, arrivé déjà depuis 
quelques semaines à Nantes, prit sa place, en même 
temps qu’il assurä le commandement effectif de la 
12° division. Caractère singulier, il essaiera d’abord de 
temporiser, puis brusquement emploiera des méthodes 
brutales. Cotte incohérence fera douter do ses inten- 
tions. Longtemps les légitimisies espéreront en lui. On 
lui avait promis, disait-on, 600.000 francs, pour passer 
dans le camp opposé. Une dame de Blancho « à la fois 
carliste dévouée et intrigante consommée, » qui « paraît 
être intimement attachée à la duchesse de Berry, à la 
protection de laquelle elle doit le titre de comtesse, » 
écrivait le préfet, lui fera offrir le bâton de maréchal. 
Charette compte sur lui, pour recevoir la duchesse à 
Nantes, dès qu’elle se présentera; Charette répond 
également du colonel qui commande la ville; il répond 
de la garde nationale. M. de Mesnard n'est pas moins 
optimiste ; il déclare : « Nous espérons gognor le géné- 
ral Solignac. Guibourg est à ses trousses. » M. de 
Goulaine se montre plus perspicace : « Le lieutenant- 
général Solignac, dit-il, a toute la confiance des libé- 
raux; ce n'est pas un homme de sang, il n’en sera que 
plus dangereux. » Etrange hallucination, assurément, 
qui fait voir à certains chefs dans le soldat venu pour 


1. CraneTTe. Journal ms., 1, 43. 
2. Il reviendra en juin 1832. 
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les combattre un ami secret, prêt à tous les concours! 
Ceux qui se trompent ainsi s’abusent, il est vrai, sur 
* tant de choses! Charette ne promet-il pas 200.000 Ven- 
déens sous les armes? — Solignac va répondre à cette 
attente sympathique par la mise en état de siège des 
départements confiés à sa vigilance, et par d’étranges 
violences de langage, au procès de Kersabiec. 

Sous ses ordres directs, les subdivisions de la Cha- 
rente-Inférieure, de la Loire-Inférieure, de la Vendée, 
des Deux-Sèvres et de la Vienne. À Nantes, les généraux 
Pinotesu et Barré que, le 1* mai 1832, Dermoncourt 
remplacera ; en Vendée, le général Rousseau. Ces troupes 
de la Loire-Inférieure et de la Vendée, opposées au 
3* corps royaliste, seul corps dont l'existence sera réelle, 
auront la plus dure tâche. La division de Tours, la 4°, 
à laquelle commande le lieutenant-général Ornano et 
de laquelle relèvent l'Indre-et-Loire, le Loir-et-Cher, la 
Sarthe, la Mayenne, le Maine-et-Loire, ne se verra pas 
astreinte à une très grande activité; sauf ls subdivision 
d'Angers. De même la 13°, à Rennes, qui comprend la 
Bretagne, moins la Loire-Inférieure, ne trouvera en 
face d’elle que des forces réduites; à sa tête, le lieute- 
nant-général Bigarré, un vétéran des anciennes luttes. 

On évalue, au 1" mai 1832, dans les 12° et 13° divi- 
sions, compris la gendarmerie, les effectifs militaires 
à 41.493 hommes, dont 3.500 pour la Loire-Inférieure, 
appartenant aux 44, 32°, 42 de ligne; environ 
8.000 hommes, dans le Maine-et-Loire; 3.000 en 
Vendée ; dans l'Ouest tout entier, 60.000 hommes. De 
tous les points de l'Ouest, à mesure que le péril monte, 
les autorités appellent au secours. Le ministre de 
l'Intérieur répond au préfet de la Loire-Inférieure : 
« Impossible d'envoyer le moindre soldat, adressez- 
vous à le garde nationale nantaise *. » 


À: Arch. L..I. Lettre de Montalivet, 28 mai 1832. 
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Le gouvernement se repose sur le dévouement des 
< milices citoyennes. » On peut évaluer à 15.000 le 
nombre des individus qui en font partie, dans le terri- 
toire des 4% et 43° divisions militaires. Leur philippisme 
est éprouvé; à chaque fète du nouveau régime, les 
gardes nationaux figurent au premier rang des pacifiques 
manifestants. Dans des banquets fabuleux, à Nantes, à 
Angers, un peu partout, ils ont affirmé leur foi envers 
le régime, 

Beaucoup malheureusement recèlent en leur sein la 
flamme brülante des discordes locales. Militaires d’un 
jour, ils n'oublient pas assez qu'ils sont civils; ils ne 
possèdent pas cette pondération que donne un long 
apprentissage de la carrière des armes. En maintes cir- 
constances, où il aurait fallu du sang-froid, on les verra 
s’affoler, faire parler la poudre inconsidérément. A 
Ligné, le 7 juin 1832, ils tireront les uns sur les autres, 
Et ce ne fut pas une des moindres fautes du gouverne- 
ment que d’avoir jeté en pleine bataille, dans leurs 
propres bourgades, ces hommes que leur exaltation 
politique, leurs ressentiments personnels, ne disposaient 
pas à la modération. Le surmenage est aussi pour 
quelque chose dans leur nervosité. L'adjoint de Vieille- 
vigne mande que la milice prend la garde jour et nuit, 
mais que son service ne peut se prolonger longtemps : 
les hommes sont en majeure partie « des ouvriers qui 
gagnent le pain quotidien, » Ailleurs, les maires 
réclament des armes, les hommes n'en étant pas tous 
pourvus. Envoyer des armes! Le préfet, craignant que 
celles déjà distribuées ne tbmbent aux mains des 
rebelles, parle de les retirer. À Châteaubriant, les gardes 
nationaux possèdent bien des fusils, mais ils n'ont ni 
équipement, ni uniforme. Pour les distinguer, le sous- 
préfet leur remet des ceintures. 

Les gardes nationales assurent le service partout où 
les cantonnements militaires font défaut, et parfois en 
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même temps. Les eantonnements sont la grande pen- 
sée défensive et répressive du gouvernement; quelques 
hommes, un sous-officier, placés aux endroits qu'on 
soupçonne agités, cela suffira, espère-t-on, pour juguler 
les tentatives de rébellion. Cette toile d’araignée tendue 
sur le pays procure certains avantages contre beaucoup 
d’inconvénients. Dans les endroits où le nombre des 
légitimistes est peu élevé, le cantonnement maintient 
l'ordre sans peine. En outre, les bruits suspects par- 
viennent facilement à son oreille et sont aussitôt trans- 
mis à l'autorité supérieure. Mais quelle résistance 
peuvent opposer à un soulèvement hardi, en masse, ces 
petits corps disséminés? Et lorsqu'il s’agit d'opérer un 
mouvement d'ensemble, comment les concentrer assez 
rapidement et secrètement pour la réussite certaine? 
Vivant au sein de populations méfiantes, logés abusive- 
ment dans les bourgs, installés dans les châteaux, les 
campements souffrent de cette situation fausse, L’habi- 
tant menace de les laisser mourir de faim. Et, pourtant, 
beaucoup de maires, faute de mieux, les réclament, 
épouvantés par les signes précurseurs de la tempête, 
tout en regrettant qu’au lieu de ces éléments de défense 
minuscules et dispersés, on n’eût pas rétabli les 
anciennes colonnes mobiles, fortes, rapides, envelop- 
pantes. 

Les chefs royalistes connaissent bien la cause de fai- 
blesse des philippistes. Ils veulent déclancher le mou- 
vement, alors quo cette poussière d'armée est encore 
volatilisée ; ils attendent fébriles l'ordre d’insurrection. 
Cet ordre doit être donné par la duchesse elle-même, 
et transmis par Guibourg à Bourmont, à Clouet, à Cois- 
lin, à tous Les chefs de corps. 

Aussitôt, la marée irrésistible balaiera les campagnes; 
les cantonnements seront désarmés; partout, le télé- 
graphe devra être coupé; les caisses publiques, immédia- 
tement saisies, fourniront l’argent nécessaire, Comme 
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on aura besoin de voitures pour les bagages, on prendra 
celles des individus qui se sont le plus prononcés en 
faveur de la Révolution, on obligera les propriétaires à 
les conduire eux-mêmes, Les récalcitrants, les gens 
opposés au mouvement seront arrêtés. 

Les troupes royalistes, victorieuses facilement des 
petits postes, et grossies en cours de route, marcheront 
sur les troupes de ligne envoyées à leur rencontre, soit 
d'Angers, soit de Nantes, soit de Bourbon. Il est à 
prévoir que plusieurs régiments se rendront. (Le 29° de 
ligne en garnison à Bressuire a déjà été tenté par un 
émissaire de la duchesse de Berry, qui lui a fait offrir le 
titre engageant de 7° régiment de la garde). Un objectif 
stratégique, triple et simultané s'impose : prendre 
Nantes, Angers, La Rochelle. Les Bretons, de leur côté, 
viseront Rennes. En Bretagne, les munitions sont rares, 
mais elles semblentsuffisantes pour les premiers chocs; 
d'utiles débarquements arriveront sans doute à temps 
pour ravitailler. Donc, en quelques semaines, d’une 
façon foudroyante, les armées légitimistes se rendront 

“maîtresses de l'Ouest, établissant un barrage de fer 
depuis Pontorson jusqu’à Le Rochelle, en passant par 
Angers. Alors le coup décisif sera donné : la Vendée 
marchera sur Paris. 

Il faut tout prévoir. En cas de non réussite, les troupes 
légitimistes se fortifieraient dans la Vendée départe- 
mentale, terre classique de l'héroïsme et de la fidélité, 
blockbaus suprême. Elles s’appuieraient sur Bourbon, 
Luçon, Fontenay, les Sables, et attendraient un destin 
meilleur. 

Le 4 mai, les légitimistes dans le secret de la cons- 
piration reçoivent la nouvelle : la duchesse est en 
France. L'heure si longtemps espérée va donc sonner. 
Mais si les chefs exultent, la Vendée, dans les profon- 
deurs de son âme, reste impassible. Elle ne frémit pas 
davantage, quand, le lendemain, un autre courrier fait 
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connaître l’échec lamentable : le Midi a failli à son rôle. 
La Vendée ignorait les desseins de la duchesse; le rôle 
assigné au Midi et celui qu’on prétendait lui faire jouer 
à elle-même. Elle ne se soupçonnait pas le* champion 
ultime d’une cause dynastique devenue pour elle d’un 
intérêt secondaire. Quant aux chefs, ils sont atterrés. 
Tant qu’une incertitude règne sur le sort de la duchesse, 
leur angoisse grandit. Le maire d’Houmois raconte que, 
le samedi 5 mai, toute la famille d’Autichamp a sban- 
donné avec précipitation le château de la Rochefatou, 
que toute la famille pleurait, les domestiques pleuraient 
comme les maîtres, « Que veulent dire ces larmes, 
écrit le sous-préfet de Parthenay, ces larmes, qui vont 
mal aux habitudes de M. d’Autichamp fils, qui ne sont 
pas dans le caractère de leur mère et qui ne peuvent 
convenir au vieux général? » Déploraient-ils le dénoue- 
ment de l'affaire de Marseille? 

Les chefs vendéens se rassurent : le Carlo-Alberto, 
arrêté à la Ciotat par la frégate royale Je Sphynæ, n'avait 
pas la duchesse à son bord; sans doute échappée aux 
policiers, elle chemine vers la Vendée. Entraînés par la 
joie, ceux qui ont conçu la pensée de renouveler artifi- 
ciellement les guerres de 1793 restent conséquents 
avec eux-mêmes : ils oublient l'engagement pris de ne 
marcher qu’en cas de guerre étrangère ou de triomphe 
du Midi. Dans une réunion tenue à la Marionnière, chez 
M. de Kersabiec, le 5 mai, à laquelle assiste M. de Cha- 
rette, on décide d'envoyer Guibourg au devant de la 
duchesse et de mettre le dévouement de la Vendée aux 
pieds de la mère d'Henri V. Le messager trouve la 
duchesse au château de Plassac; l’ancien procureur du 
roi à Châteaubriant, futur ministre de la Justice dans 
le premier ministère, si la tentative réussit, Guibourg, 
l'orateur du groupe, fournit un rapport éloquent : il 
montre la Vendée dans l'attente, les légions pleines 
d'ardeur, 
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La duchesse n’a pas besoin de Tongs discours : elle 
est convaincue d'avance. Elle a déjà goûté, durant ces 
quelques jours, la vie d'aventures qu'elle a si ardem- 
ment désirée. Les héros de Walter Scott sont ses héros, 
Marie Stuart surtout. Le 2 mars 1829, elle donna, au 
pavillon de Flore, un carrousel resté célèbre, sous le 
nom de « quadrille de Marie Stuart. » Les princes, les 
personnages de la Cour, les grandes dames du royaume 
y paradèrent en costumes du xvr siècle. Celui de la 
duchesse était copié sur un vicux tableau de la galerie 
du Palais-Royal, portrait authentique de l’infortunée 
reine d’Ecosse. Elle n’oublie point ce bal sensationnel, 

Walter Scott avait mis à le mode les récits chevale- 
resques ét les meubles anciens; l'imagination ardente 
de la duchesse de Berry subit la contamination géné- 
rale. Chateoubriand rapporte le propos d'un capitaine 
blâmant l’aventure de la duchesse et disant : « Faites 
pendre Walter Scott, car c’est lui le vrai coupable. » 
L'affirmation, malgré son exagération, précise bien la 
nature des influences subies. 

Parmi les héroïnès de xvr siècle, la touchante figure 
de Marie Stuart,-qui porte si longuement le fardeau 
des ingratitudes, des deuils, des peines de cœur, des 
révolutions, devait plus particulièrement lui plaire. 
Elle ne pouvait pourtant songer que l'avenir lui réser- 
vait — l'échafaud en moins — une destinée en bien 
des points comparable à celle de la veuve de Fran- 
çois IL; elle ne pouvait prévoir, cette fille et femme de 
rois, qu’elle aussi prenait les armes pour conquérir 
son royaume contre son cousin, qu’elle connaîtrait 
également lo séjour des prisons. De même que Marie 
Stuart appela Philippe 11 d'Espagne à son secours, elle 
appelait les souverains de l'Europe à son aide. Enfin un 
mariage de passion — Marie Stuart en contracta deux — 
désagrégera son prestige royal. 

Dans cette âme artiste où lesimpressions du dehors 
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se gravaient en se grossissent, le voyage de 1828 lais- 
sait des traces profondes. Toute la Vendée héroïque 
avait, croyait-elle, défilé sous sés yeux. Les héros de la 
grande guerre ressemblaient, par certains côtés, à 
ceux des guerres de religion ; catholiques de Vendée et 
catholiques d’Ecosse éveillaient un même ordre d’idées. 
Sa course rapide à travers les lieux fameux l'avait 
enflammée. Elle n’aperçut point l’artifice des manifes- 
tations. 

Combien va être différente la randonnée de 18321 
Elle se fera au milieu des ombres. Du jour où la 
duchesse met le pied en Vendée jusqu'à celui où elle 
quittera le château de Nantes, sa première prison, les 
déceptions s’abattront en essaim sur elle. Elle mar- 
chera de désenchantement en désenchantement ; le pays 
pordra de sa magie à chaque pas, les hommes de leur 
poésie. La réalité grandira, dépouillée de son prisme 
splendide, escortée de l’égoisme, de la méfiance ou de 
Ja froide raison. La princesse errera de ferme en ferme, 
comme une mendiante. 

Mais pour le moment, elle est tout à son enthou- 
siasme. Elle répond, ravio, à Guibourg. Elle fixe la 
prise d'armes à la nuit du 23 au 24 mai. Elle lance un 
appel frémissant : « Vous me trouverez à la tête de ces 
braves qui s'avancent l’arme au bras, au milieu des 
populations reconnaissantes. » Reminiscence napo- 
léonienne. Elle quitte Plassac, dans la nuit du 15 au 16, 
et atteint, le 47, la terre de prédilection‘, Les routes de 


4. Donnons, pour l'intelligence du texte, l'itinéraire de la duchesse. 
De Fontenay, elle traverse Bourbon-Vendée, où l'on demande les pas- 
seports. La D“ en exhibe un au nom de la C'" de Villencuve-Barge- 
mont. La voici à Montaigu. Le mercredi, 17 mai, à 9 heures et demie 
du matin, elle atteint la Preuille (Saint-Hilaire de Loulay). Là, elle 
shabille en « Potit-Pierre, » donne sa rohe au maître de maison. 
« Garder-là en souvenir de moi, » Les descendants de M. de Nacquart 
lu possèdent encore. Le duchesse passe en Loire-Inférieure, se rend 
ebez M. Guignard, au Mortier (Remouillé). De là, chez M. Le Romain, 
à Bellecour (Montberti. Le 18, elle part, à 10 heures du soir, arrive, 
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Vendée sont douces à ses pieds ; des souvenirs et des 
espérances parlent à son cœur. 

Elle est précédée de quelques heures seulement par 
Guibourg, porteur de l’ordre de soulèvement, ordre 
que d’Autichamp va sc chorger de transmettre aux 
généraux divisionnaires. Le 17 mai, sa voiture fait son 
entrée dans la cour du calme chäteau de la Preuille à 
M. de Nacquart, entre Montaigu et Aigrefeuille. ILy a 
là Charette et plusieurs officiers qui ne sont pas tous 
danslesecret des opérations. Le domestique sur le siège 
est le duc de Lorges ; à l'intérieur, une famille anglaise; 
en réalité, la duchesse, monsieur et madame de Dam- 
pierre, monsieur et madame de Villeneuve, M. de Mes- 
nard. On parle anglais devant le postillon, La duchesse 
et Mesnard' descendent. Guibourg prend les lunettes 
vertes de ce dernier ; madame de Nacquart s’affuble 
des vêtements de la duchesse. Tous deux montent en 
voiture avec les cinq autres compagnons. Le postillon, 
ayant son même nombre de voyageurs, continue sans 
soupçon jusqu'à Nantes. 

Après le déjeuner, la duchesse demande à parler au 
maître de maison, M. de Nacquart, ancien colonel 


à minuit, à la Chaimare (Geneston), chez le fermier Deniaud. Le 
vend. 49, à le nuit tombant, elle va à l'Ouvardière (Saint-Philbert-de- 
Grandlieu, ancienne demeure de la Robrie; le 2, elle couche au 
Magosin (Saint-Etienne de Corcoué), chez M. Geuëxel. Le 21, elle se 
rend aux Mesliers (Legé,, ferme de M. de la Roche-SointAndré ; le 
22, elle est à une lieue de là, chez le fermier Moinard, puis revient 
aux Mesliers, y reste jusqu'au 31, Le 4, à 41 heures dn soir, elle 
quitto les Mesliers, traverse de nuitla forêt de Rochescrvière, s'égarc, 
régagne le Magasin. — Le 4” juin au soir, elle se dirige sur la Mou- 
chetière, près le Pont-Jemes (Saint-Colombinj, et repart & 2 heures 
du matin, arrive à 3 heures chez M. de la Haye, au Noulin-Etienne 
(Saint-Philbert-de-Grandlieul. La nuit du 2 juin, elle dort en plein 
champ; le 3, dans In maison isolée de la Brosse, à M. Redor, de Nantes 
{Saint-Etienne de Corcoué ; y reste jusqu'au 7, lendemain du combat 
du Chêne |Vieillevigne). Le 8, elle se rend au Trejet (La Chevrolière), 
habitation à madame Vassal, deNantes. Elle entre à Nantes, le 9 juin, 
ayant ainsi erré trois semaines au sud du lac de Grandlieu. Elle est 
arrôtéo le 7 nov. ; quitte Nantes, le 9, pour Blaye. 
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d'artillerie. Elle lui ouvre ses pensées : elle obéit, dit- 
elle, à la Vendée qui l'appelle ; la victoire va cou- 
ronner l'effort, O surprise ! M. de Nacquart déclare, 

. avec une franchise foute militaire : « Nul n'attend 
Madame, la Vendée n’est pas prévenue ; la présence 
de la mère d'Henri V va attirer tous les malheurs sur 
le pays. » La princesse écoute, incrédule ; cette voix 
détonne, parmi celles qu'elle a jusqu'ici entendues. 
Elle poursuit son rêve héroïque. M. de Nacquart donne 
sa démission, tandis que dans le jardin, M. Emma- 
nuel Guyerd reproche vivement à Charette d'oublier 
les engagements acceptés par tous à la Fétellière : 
on ne prendra les armes qu'après le soulèvement du 
Midi. 

La situation conseille la prudence ; l’arrivée des 
étrangers a pu donner l'éveil aux espions, aux poli- 
ciers, aux amis du régime établi. En attendant de 
marcher ouvertement sous lo grand ciel libre do la 
Vendée, il faut se cacher. Quelques jours seulement 
sans doute. 

Déjà commence cette vie d'oiseau voyageur, fur- 
tive, aux aguets, que Ja fille des rois va mener tant de 
semaines, à travers les fermes, les chemins creux, les 
landes solitaires. On grime la princesse, on le déguise; 
ce n'est plus la duchesse de Berry, c’est Petit-Pierre, 
jeune paysan aux cheveux blonds, à la blouse bleue, 
eu bonnet bleu. Le 17 mai, elle est au manoir de 
Bellecour. Elle eouche dans le lit, où, dix-sept ans 
auparavant, Suzannet, frappé à Rocheservière, fut trans- 
porté mourant ct vaincu. Mauvais présage. 

Le lendemain, 18, à 3 heures du matin, M. Libault de 
ls Chevasnerie se présente, [1 apporte une lettre, 
signée de M. de Coislin, chef breton, et de deux chefs 
vendéens. La duchesse espère quelque message récon- 
fortant : les signataires avouent leur détresse. Ils 
avaient cru, devant l'irritation croissante du paysan, 
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provoqué par les agissements d'un gouvernement 
maladroit, que cette colère féconde allait enfanter des 
armées ; ils reconnaissent aujourd’hui leur erreur. La 
nouvelle de l'échec du Midi va décourager les plus 
fermes. Que feraient, d’ailleurs, les volontaires dela 
eause légitime, presque sans armes? Quelle proie 
offerte aux soldats de Louis-Philippe! Les trois corres- 
pondants ajoutent : « Si Madame veut épargner aux 
fidèles du trône un sacrifice vain, elle rapportera l’ordre 
de soulèvement. » 

La duchesse, pour la seconde fois, pendant les deux 
jours passés sur la terre vendéenne, entend, étonnée, 
indignée même, ce sombre avertissement. Son âme 
volontaire ne veut point accepter la défaite sans ba- 
taille: « J'ai lieu, écrit-elle à Coislin, de m'affliger des 
dispositions contenues dans la note que vous m'avez 
envoyée. Vous vous rappellerez, Monsieur, la teneur de 
vos dépêches : ce sont elles, ainsi qu’un devoir que je 
considère comme sacré, qui m'ont décidée à me confier 
à la loyauté reconnue de ces provinces. Si j'ai donné 
l'ordre de prendre les srmes le 24 de ce mois, c’est 
sûre de votre participation, c’est d'après des notions 
positives du Midi et de plusieurs points de la France. » 

La duchesse croit encore au Midi; elle écrit le 
même jour à Clouet : « L'état du Midi dant j'ai eu des 
nouvelles depuis mon départ ne laisse aucun doute sur 
sa participation puissante. » Comment n’aurait-elle pes 
cru à la Vendée? 

Pendant la nuit, la petite troupe gagne le Chaimare. 
La duchesse couche dans l’étable et passe la journée sans 
incident (19 mai). La nuit suivante, elle se repose à la 
Louvrardière, chez M. Hyacinthe de la Robrie. La sur- 
prise du vieux Vendéen est à son comble, en voyant 
arriver chezlui, dans un tel dénuement, la veuve du duc 
de Berry. Il veut manifester ses inquiétudes ; la duchesse 
l'arrête : « Vos services, lui dit-elle, ant été trop long- 
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temps méconnus ; il appartient à Marie-Caroline de 
venir les récompenser. De ee jour, Monsieur, vous 
êtes maréchal de comp, ou service de mon fils. » La 
Robrie ne peut se dérober : il accepte; il sera désor- 
mais l'un des plus dévoués serviteurs d’une cause 
aventurée, 

L'un après l'autre, par informations clandestines, 
les chefs apprennent, à leur stupéfaction, la présence 
de la duchesse en Vendée. Cette présence aurait pu être 
dévoilée en coup de tonnerre par les 30.000 exemplaires 
de proclamations que Guibourg avait rapportées de 
Plassac ; Guibourg ne crut pas le moment venu de les 
livrer aux vents d'ouest : il ne fallait pas attirer trop 
tôt sur la duchesse l'attention de le police. 

Ces proclamations empruntaient la forme solennelle ; 
l'une disait : « Vendéens, Bretons, vous tous habitants 
des fidèles provinces de l'Ouest, ayant abordé dans le 
Midi, je n'ai pas craint de traverser la France, au milieu 
des dangers, pour accomplir une promesse sacrée, 
eelle de revenir parmi mes braves amis et de partager 
leurs périls et leurs travaux. Je suis enfin parmi ce 
peuple de héros. Ouvrez à le fortune de la France. » 
— L'autre s’adressait au peuple français : « Français, 
depuis quarante ans, des hommes, qui se sont dits vos 
amis n’ont cessé de vous tromper. Pendant quinze ans, 
leurs efforts furent comprimés... Contribuables de tous 
les rangs, de toutes les classes, répondez! Vos impôts 
ne sont-ils pas le double de ce qu'ils étaient sous la 
Restauration? Marchands, industriels, négociants, vos 
bénéfices ne se sont-ils pas changés en pertes? 
Français, vous demandez la gloire, la liberté. Le légi- 
timité peut seule les rendre à vos yeux.» Dans une troi- 
sième proclamation, le princesse déclarait: « Les intérêts 
de la Patrie me ramènent au milieu de vous... Vous 
me trouverez à la tête des braves qui s'avancent l'arme 
au bras, au milieu des populations reconnaissantes, » 
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En attendant, la princesse marche sans faste et sans 
bruit par les nuits vendéennes. Chaque étape la rap- 
proche du centre du 3° corps d'armée. Mais tous les 
chefs, à mesure qu'ils apprennent l’étonnante nou- 
velle, frissonnent devant la responsabilité écrasante. 
« Jamais, s’écrie M. de Goyon, il ne nous fût venu dans 
le tête qu’on pût concevoir un tel projet. Je le redou- 
tais, et quelques pressentiments me le faisaient 
craindre. » Le veille, un ordre de M. de Charette 
disait : « Avant peu, Madame nous fera connaître ses 
espérances et même ses certitudes. » 

Dans la journée du 21, Charette informe La Roche- 
Saint-André que, la nuit suivante, la duchesse, venue 
au milieu d'eux, lui demandera l'hospitalité dans sa 
forme des Mesliers, sur le territoire de Legé. La Roche- 
Saint-André, suffoqué, s’en prend à Charette; il lui 
reproche d'entreprendre une chose impossible. « Nous 
manquons de tout, déclaret-il; comment ferons-nous 
pour nourrir l'armée? » À ce moment, entre la 
duchesse. Charette répond : « Tout est prévu; le 
lieutenant-générel Solignac est à nous ; Nantes recevra 
S. A. R. dès qu’elle se présentera. Nous sommes sou- 
tenus par la garde nationale. » — La Roche-Saint- 
André réplique mélancoliquement : « Je désire quetout 
cela soit! » Il offre de grand cœur à la mère de son 
roi le refuge qu’elle sollicite. 

Non loin des Mesliers, à la Grange, les chefs du 
3° corps et divers Vendéens de marque ont été convo- 
qués. On y voit MM. de Cornulier, de Saint-Gervais, de 
Beauregard, Le Meignan de l'Ecorse, de Jasson, de 
Goulaine, Onésippe de Tinguy, de Goyon... L'arrivée 
de la duchesse de Berry produit un sentiment d’indi- 
cible stupeur, Tous ces nobles viventau milieu des 
Vendéens, familièrement; ils connaissent le pays 
jusque dans ses entrailles; ils savent l'indignation qui 
étreint le paysan; mais ils n’ignorent pas quelles trans- 
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formations son âme a subies. Ils jugent qu'entreprendre 
unsoulèvement avec de si médioeres moyens, c'est bra- 
ver la Destinée et offenser la Raison‘. 

A la nuit tombée (nuit du 21 au 22), MM. de Gou- 
laine, de Tinguy et de Goyon, porte-parole de leurs 
collègues, pénètrent aux Mesliers. La duchesse, malgré 
les fatigues des dures étapes, est débout, anxieuse. Les 
avertissements des premiers Vendéens qu’elle a ren- 
contrés n'ont point émoussé ses résolutions. Les trois 
délégués trouvent, aux côtés de l'héroïne, MM. de la 
Roche-Saint-André, de Mesnard, de Kersabiec et La 
Roche. Les lumières sont baissées, les volets clos. 
D'abord, un silence respectueux. Il se produit chez ces 
Vendéens qui naguère aperçurent, aux Tuileries, ou 
lors de son voyage triomphal en Vendée, la duchesse 
de Berry entourée « de tant de grandeurs, de tant 
d’hommages, au comble des honneurs, » une impres- 
sion accablante, Quelle misère de voir cette même prin- 
cesse « courir les chemins, déguisée, fuyant, cachant 
son arrivée dans une malheureuse chambre de la Ven- 
dée, après avoir habité le palais des rois! » Sa bravoure, 
sa simplicité, la candeur déconcertante de sa conviction 
les émeuvent ; vont-ils hésiter à éteindre le mirage en 
son âme? Vont-ils se refuser à briser le confiance que 
la princesse a mise en eux? Ils sentent la cruauté de 
leur rôle ; ils en comprennent surtout la nécessité : ils 
veulent éviter les pires malheurs. 


4. Peut-être M. de Béjarry ÿ était-il. 11 fut de ceux qui blamèrent 
« énergiquement l'entreprise de 1832, aussi follement coneue que 
follement exécutée ». À de Bésarry, Souv. vend., 196. — M. de Jasson 
la blâme également et l'ettribue à quelques chefs ambitieux (Ms. de 
Y'abbé Pineau). — M. de Couëlus semble aussi avoir été opposé à l'aven- 
ture, mais, devant la duchesse, il s'incline : « Madame, je vous sui- 
vrai. » Dans le Maine, même scepticisme des chefs : M. de Rougé 
écrit : « Le Midi venait de montrer son impuissancs ; nous étions 
dégagés de touto manifestation militaire ot, ecpendant, on venait vio- 
lenter nos consciences en fuisunt un appel forcé à notre honneur. » 
Duc de Cavuus, Le cahier blanc, 30, 
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La duchesse de Berry est assise devant l’âtre; elle 
tremble de froid : la flamme du foyer éclaire, dans la 
pièce sombre, son visage grave. Le silence pèse ; elle 
sent autour d'elle circuler, comme un oiseau de 
ténèbres, l'aile molle du doute. Elle rompt ‘enfin ce 
silence plein de malaise; elle dit à brûle-pourpoint : 
« Eh bien! me voilà ; tout marche, tout est prêt. Nous 
prendrons les armes du 23 au 24. » —M.de Goyon élève 
Je premier la voix : « Hélas! Madame, fait-il, votre pré- 
sence dans ce pays a lieu de nous étonner ; jamais il ne 
fut question de votre atrivée. Je crains bien que nous ne 
puissions rien entreprendre. » — Le princesse s'adresse 
alors à M. de Goulaine : « N’avez vous pas, questionne- 
t-elle, quinze mille hommes avec vous? — J'ai à peine 
quelques hommes à ma disposition et j'ai la cruelle 
certitude que tout ce qu’on vous engagera à faire ne 
sera que des plus préjudiciables à la cause d'Henri V. » 
Les trois chefs montrent la Vendée apathique, trans- 
formée, nivelée. Goulaine déclare : « La guerre civile 
est en horreur à tous les partis, la haine n’existe plus, 
comme au temps des premières guerres. Chacun pense 
à ses intérèts. » Goyon ajoute : « Nous ne pouvons dire 
à nos paysans dévoués que tout est pour le mieux, que 
nous sommes pleins d’espoir, quend nous voyons tout 
perdu. » Tous trois rappellent la promesse faite de 
n’engager l'Ouest qu'en cas de victoire dans le Midi, 
de proclamation de la République ou de guerre étran- 
gère. Quel prétexte invoquer pour se dégager, aujour- 
d’hui que cette nouvelle cause de découragement va 
dissoudre encore les bonnes volontés? » 

La duchesse s’écrie : « Quand j'étais à Massa, j'ai 
reçu plus de cinq cents lettres; on m’appelait. Mainte- 
nant, on me rejette. » Elle ajoute : « Les généraux de 
la rive droite et de la rive gauche feront leur devoir, 
M. de la Roche-Macé vient de m'informer qu'il lèvera 
sa division comme un régiment, — Plusieurs officiers 





Google 


1832. Les veNDÉENS N’ATTENDENT PLUS Les nourBoNs 231 


généraux, réplique Goulaine, ont pris l'engagement de 
ne pas agir. » 

La duchesse discute, lutte désespérement ; ses com- 
pagnons assistent, muets, à cette conversation cruelle. 
À le fin, Mesnard prend le parole ; il est de ceux qui, 
coûte que coûte, suivent leur maître, par les routes 
droites et faciles, comme par les voies sinueuses et 
sans issues; la fidélité leur tient lieu de logique. Mes- 
tard argumente avec une extrême simplicité. Il défend 
le paysan de craindre la destruction de sa demeure; il 
dit : « Dans le pays, l'on n'a pas grand’chose à perdre. 
— Il est vrai, s'exclame Goyon, mais tout le monde ne 
raisonne pas comme vous; tout est relatif, celui qui n’a 
que 20 sols à perdre y est aussi sensible que celui qui 
perd 20.000 livres de rente. » 

La princesse, à mesure que la conversation se 
déroule, implacable pour ses combinaisons, s'énerve. 
Nature impulsive, à qui la moindre contrainte a été 
jusqu'ici une souffrance, elle se cabre. Debout, elle 
tient la chaise placée devant elle et, de l’un ou l’autre 
pied, frappe rageusement le sol. Elle évoque le grand 
rêve de réparation conçu depuis de longs mois : « La 
Vendée, au temps de sa gloire, affirme-t-elle, n’a jamais 
eu un seul membre de ma famille pour partager ses 
périls. On en & fait l'objet d’un juste reproche. Je 
viens ; je né calcule aucun obstacle et vous ne pouvez 
rien faire pour moil — Les temps sont révolus, 
remarque M. de Goyon. — Eh bien! si la Vendée me 
rejette, j'irai en Bretagne ; Cadoudal m’y attend avec 
B0.000 hommes. — Nous ne vous rejetons pas, pro- 
testentles Vendéens, les officiers qui ne peuvent réunir 
leurs divisions sont prêts à se sacrifier ; meis nous 
avons tout lieu de croire que Madame a été trompée 
au sujet de la Bretagne, comme sur la Vendée. — Mes- 
sieurs, rappelez-vous la guerre de 93. — En 93, les 
paysans furent chercher leurs chefs, tandis qu’en 18145, 
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comme en 1832, les chefs furent et vont encore aujour- 
d'hui chercher les paysans; la différence est immense. » 

Le jour commence à poindre; la vie des champs 
s’éveille ; les chefs prennent congé. Comme ils fran- 
chissent le seuil, la duchesse dit : « Il est trop tard, 
l'ordre est donné. » Les chefs rejoignent à ls Grange 
leurs camerades, Ensemble ils rédigent alors le Décla- 
ration célèbre, justification de leur attitude. Elle est 
signée par 5 chefs de division sur 12 du 3° corps. 
Elle résume en quelques phrases le long exposé de la 
situation fait par les trois messagers durant cette nuit 
douloureuse. 

-+ € Quand il n’y a de fait qu’une faute réparable, 
pouvons-nous hésiter, nous habitants du pays, à con- 
sciller franchement d'ajourner jusqu’à de nouvelles 
chances une tentative qui n'offre aujourd'hui que des 
malheurs pour la cause et pour une princesse que nous 
ne pouvons défendre qu'avec nos faibles moyens per- 
sonnels? » Il est onze heures du matin, M. de Charette 
arrive à temps pour recevoir là Déclaration de ses ofli- 
ciers. Le cœur déchiré, il la transmet à la princesse *, 

Il trouve celle-ci plongée dans la lecture d’un cour- 
rier apporté quelques instants auparavant. Une lettre 
surtout attire l'attention de la duchesse; elle est signée 
de M. de Bagneux. Au moins, peut-elle compter sur 
cet homme énergique, ancien préfet, plein de sagesse 
et de savoir? Grande est sa déception. La lettre repro- 
duit tout ce qui vient d’être dit. Bagneux, ajoute : 
« Mon bien est sous le séquestre, ma personne persé- 
cutée, à la veille d’être prise à chaque instant; mais je 
le repète à S. A. R., je resterai encore persécuté de 
cette manière, plutôt que de tromper des gens qui vous 


4 Elle était signéo de MM. de Jasson, chof de le division du pays do 
Raïtz, Le Meigrun de l'Ecosse (div. de Vieillevigne,) de Gouleine (div, 
de Legé,) Louis de Cornulier (div. de Machecoul!, Vicior de Cornulier 
pour M, de Nucquart (div. dé Montaigu). 
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sont dévoués. Les troupes nous observent et m'em- 
pêchent de rien pouvoir entreprendre. » 

La duchesse est toute à son affliction. La journée se 
passe ainsi, dans l'attente d’un secours moral. À onze 
heures du soir, le bruit d’une voiture se fait entendre 
dans la cour de la ferme. Certes, le voyageur qui des- 
cend à cet instant du cabriolet, Berryer, l’orateur dont 
la forte parole contribua à l'aiguiller vers l'action déci- 
sive, va réconforter la malheureuse princesse désem- 
parée. Epuisée de fatigue, elle s’est étendue sur un 
meuvais lit de bois blanc; elle se dresse pleine d'espoir, 
à le vue de Berryer. Malheur! Berryer apporte le coup 
de grâce. Il vient, chargé d’une mission décourageante, 
au nom du Comité légitimiste de Paris, et d’une note 
rédigée en ce sens par Chateaubriand. Le Comité a 
appris avec stupeur le débarquement de la duchesse, se 
fuite en Vendée. Instruit, par l'affaire manquée de la 
rue des Prouvaires, des difficultés présentes, il se 
refuse d’obéir à l’appel de la duchesse. Et c’est pour 
cela, pour le luinotifier, qu’il délègue vers elle Berryer, 
Berryer repentant'. Berryera passé par Nantes; il ÿ est 
resté deux jours; il a pris soin de reconnaître la pensée 
locale; il l'a trouvée mauvaise: Il à vu des « personnes 


1 Lire dans Dermoncourt La V. et Mad., 430-144, le récit du voyago 
de Berryer. À Nantes, Berryer loue un cabriclet ; il demende sa routo 
à une personne de conflance, qui lui montre un payson au bout de la 
rue, sur un cheval gris pommelé : « Suivez cet homme.» H suit l'homme 
qui jamais ne se détourne. À un relais, le guide entre dans une mai- 
son; Berryer entre aussi. Le guide dit : « Voilè un homme qu'il faut 
conduire. — Bien, fait l'hôte. Et la course reprend, le premier guide 
remplacé par le second, Un cri relentit à cent pas devunt eux; Ber- 
ryer tressaille : « Quel est ce eri? — C'est notre éclaireur !» Un autre 
eri répond. — « La route est libre, = Nous sommes done précédés 
d'an éclaireur? — Qui, nous avons un homme à deux cents pas devant 
nous et un a doux cents pos derrière. » Ete. — Voir également Alex, 
Dumas — Mémoires, IX, 284. — Charette dan s0n ms. inédit raconte 
ses sorties de Nantes : « Nous ne sortions qu'accompagnés de deux 
guides merchont u une certaine distance de nous : l'un en avant, 
l'autre en arrière, À un signal convenu, nous nous serions jetés dans 
les champs. » 
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de toutes les nuances d'opinion. Elles blament une ten- 
tative regardée impossiblo par tous les gons sensés, à 
moins d'événements extraordinaires. Le seul nom de 
Chouans, de brigands carlistes amènerait même les gens 
d'opinion paisible à lutter contre les légitimistes. » 

À la lecture de la note, au récit de Berryer, une souf- 
france indicible se manifeste sur les traits de la prin- 
cesse. Elle dit : « Je suis étonnée que ce soit vous, 
Monsieur, qui vous soyez chargé d’une pareille mis- 
sion! » Berryer se défend d'avoir collaboré à la rédac- 
tion du document, « Monsieur, quand on se charge d’un 
semblable message, on peut bien en être l’auteur. 
Retournez auprès de ceux qui vous ont envoyé : dites- 
Jeur que le régente de France ne peut faire droit à une 
demande qui n’a reçu aucune signature. Mes amis de 
Paris ne peuvent connaître l’état du pays. Ce n’est pas 
à cent lieues que l’on peut juger de l'opportunité d’un 
soulèvement. » 

Berryer a terrassé de plus rudes jouteurs; il laissé 
tonner l'orage; puis, à la première accalmie, de sa voix 
persuasive, prenante, il saisit la pauvre femme déjà 
amollie par tant de chocs. Il l’apaise, il l'enveloppe, il 
lui fait toucher la réalité. Il invoque les mêmes raisons 
que les précédents interlocuteurs, mais emploie à cette 
tâche tout son immense talent oratoire. 11 verse dans 
le cerveau de la malheureuse la conviction de le défaite 
fatale, du sacrifice coupable. Il lui montre enfin le 
dénouement raisonnable : partir. Il a tout préparé ; les 
chevaux sont retenus, quile mènerontà Nentes; là, elle 
recevra un passeport en règle, sous le nom de Berrÿer 
fils. Un bâtiment l'attend, pour la conduire en Angle- 
terte, 

La princesse interroge : € Comment avertir les 
troupes? » Comment décommander? Berryer répond : 
« C’est fait! » Il montre un contre-ordre adressé le matin 
même aux chefs et signé : Bourmont. Lui aussi, Bour- 
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mont! La surprise de la duchesse de Berry est à son 
comble, son trouble sans borne. Berryer explique le cause 
du changement quis’est produit chez Bourmont. Celui-ci, 
en arrivant à Angers, avait éprouvéune vive déception : 
rien n'avait été préparé. Un jeune homme, auquel il 
avait remis 300.000 franes pour acheter des uniformes, 
en avait mangé 450.000 à Lyon, au jeu et en débauche. 
Sans consulter le duchesse de Berry, Bourmont, décou- 
ragé, avait alors donné le contre-ordre, Le texte disait: 
« Retardez de quelques jours l’exécution des ordres que 
vous avez reçus pour le 24 mai, et que rien d’ostensible 
ne soit fait avant de nouveaux ordres; continuez vos 
préparatifs. » 

Cette fois, la duchesse comprend que la partie est 
perdue, qu’elle-même est vaincue, sans avoir tiré 
l'épée. Sur le conseil de Charette, elle décide de réunir 
à Nantes, avant de quitter la France, les principaux 
chefs, de leur expliquer les motifs de son départ, et 
d'engager leur vaillance pour des temps meilleurs. La 
première étape est fixée; c'est une ferme appelée le 
Magasin appartenant à M. Goëzel, beau-frère de la 
Robrie. La duchesse s'y rendra à cheval, entre les sacs 
de farine du meunier Sorin, Vendéen à toute épreuve. 

La tristesse étreint les âmes. La princesse s'apprête à 
prendre une seconde fois la route de l'exil; elle songe 
qu’elle n’est sur ce sol héroïque, objet de ses vœux, 
terre sainte des Bourbons, que depuis cinq jours. Elle 
retient avec peine les larmes de ses yeux, — Non, 
elle n’était pas attendue en Vendée #, 


4 Qui conseilla ou déconseilla la D“? C£. Charette, Journal, 9, 37, 88 
89; Quelques mots. passim; — Goulaine, Képonse, 10; — Goÿon, Une 
p. d'hist., 41, 49; — Mesnard, Soun., 11, 50 :— Kersabice, S. À. R,, 15; 
-— Dermoncourt, Le V.et M°,61, 410; — D'Heutpoul, Sour., 3 
de Neuville, Mém., IIT, 489, 503; — Nettement, Hist. de la 
A, 553 — Cuylus, Le cahier blanc de mon pére. Etc. 
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La duchesse doit quitter les Mesliers à dix heures du 
matin; son errivée est escomptée à cinq heures au 
Magasin, première halte vers Nantes, vers l'étranger, 
vers un nouvel exil. Au Magasin, on s'attend d’un 
moment à l'autre à voir apparaître le meunier Sorin, 
ayant la voyageuse en croupe. Une inquiétude saisit 
les royalistes lorsqu'ils aperçoivent Sorin, seul. On se 
précipite; Sorin présente une lettre ainsi conçue : 
« Mon cher Charette, je reste parmi vous. J'écris à 
Berryer ma détermination. L'autre lettre est pour le 
maréchal ; je lui donne l’ordre de se rendre immédiate- 
mentauprès de moi. Je reste, attendu que ma présence 
a compromis un grand nombre de mes fidèles servi- 
teurs; il y aurait lècheté à moi de les abandonner; 
d'ailleurs, j'espère que, malgré le malheureux contre- 
ordre, Dieu nous donner la victoire. Adicu, mon cher 
ami, ne donnez pas votre démission, puisque Petit- 
Pierre ne donne pas le sienne, — Marie-Caroline. » 

Stupeur générale. Le prétexte invoqué ne trompe 
personnc; quelque chose s’est produit, qu’on ignore. 
Cependant, auprès d'autres amis, la duchesse met- 
tait en avant le même raison, elle écrivait, évo- 
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quant le souvenir d’une femille'tragique, qui toujours 
exerça sur son esprit une attraction singulière: « J'aime 
mieux mourir sur cette noble terre que d'accepter pour 
moi et pour ma famille la fin des Stuarts. Je suis 
résolue à partager lo sort de ceux dont les intérêts et 
l'existence se trouvent déjà compromis.» — Cette raison 
désintéressée laissa les contemporains sceptiques; et 
sur cette question encore les légitimistes se sont 
retrouvés divisés. Après 1832, une accusation a été 
lancée par un groupe contre l’autre. Celui-ci a protesté 
énergiquement : devant le nom, le passé, l'honoralité 
des contradicteurs l'Histoire demeure troublée, inca- 
pable d’un jugement. Voici les faits. 

Dans la matinée du 23 mai, M. de la Roche-Saint- 
André avait reçu une lettre écrite à l'encre sympa- 
thique, timbrée de Toulon et qui portait pour inserip- 
tion : « M. Clémenceau, avoué à Nantes. Pour remettre 
à M. Bernard. » M. de la Roche-Saint-André la remit 
à la duchesse, au moment où elle se préparait à suivre 
Sorin. À peine en eut-elle fait revivre les caractères, 
au contact d’une bougie, qu’elle s’éeria : « Tout le Midi 
est en feu! Non, je ne partirai pas. » Cette lettre crimi- 
nelle allait faire couler des flots de sang. 

L'existence d’une correspondance datée de Toulon 
est affirmée par M. de Goulaine qui déclare : « Le fait 
de cette lettre est incontestable; » par M. de la Roche- 
Saint-André, qui décrit la scène de cette cruelle mystis 
fication; par M. de Goyon, qui accuse les personnes 
coupables d’avoir: intrigué pour faire venir Madame 
dans la Vendée, d’être les « fabricants de cette lettre 
dont le timbre était faux.'» 

Par contre, M. de Charette déclare no rien savoir de 
l'odieuse missive. En 4840, la duchesse de Berry par- 
Jera avec indignation de la « prétendue lettre de Tou- 
lon. » Comment concilier tout cela? 

Quoiqu'il en soit, un changement se produit, rapide, 
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complet. Il est trop tard pour rétablir l'ordre de prise 
d'armes aboli; il faut fixer un autre jour. Bourmont, 
mandé en toute hâte, arrive aux Mesliers dans la jour- 
née du 24; il veut à tout prix empêcher la duchesse de 
risquer un coup de tête, Cette fois, la duchesse demeure 
rivée à son dessein; Bourmont cède : la prise d'armes 
aura lieu dans la nuit du dimanche 3 juin au lundi 4. 
Le maréchal a judicieusement proposé cette date : le 
dimanche, les paysans ayant habitude de se réunir 
après la messe; les capitaines des paroisses pourront 
grouper leurs hommes sans éveiller l'attention des 
autorités, — On rédige, séance tenante, une adresse 
aux chefs de division : «… J’appelle à moi tous les gens da 
cœur. Dieu nous aidera à sauver notre patrie. Aucun 
danger, aucune fatigue ne me découragera. On me 
verra paraître au premier rassemblement. » Signé : 
Maïie-Caroline, régente de France; pour copie con- 
forme, le maréchal, comte de Bourmont. 

Les chefs de division du 3 corps ne sont pas con- 
vaincus. Le lendemain 25 mai, MM. de Jasson, de 
Goulaine, Le Maignen, Victor de Cornulier, de Nac- 
quart, du Martrais et de Monsorbier envoient leur 
démission à Charette. 

La nuit suivante, ils se réunissent dans un champ, 
non loin du Magasin ; Bourmont et Puisieux sont pré. . 
sents. Puisieux plaide pour la bataille, il est jeune. 
Bourmont, plus âgé, se montre plein de réserve. A 
côté d'eux se trouve Bernier de Malagny, également 
fougueux; « il passerait à travers Le feu, s’il le fallait, » 
Il dit à Bourmont : « Si nous emportons l'ordre de 
soulèvement, nous sonnerons le toesin, et ma foi, après 
nous le déluge. » M. de Puisieux ajoute : « Nousn’avons 
plus que deux chemins : l’un conduit probablement à 
la mort, l’autre sûrement au déshonneur. » Il exagé- 
rait sur le second point; il se fera tuer quelques mois 
plus tard, en Portugal, réalisant le premier. Dans tout 
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cela, on aperçoit peu le côté sérieux, réfléchi. Beaucoup 
de paroles, peu de chiffres. 

Les événements vont se charger de prouver combien 
ceux qui prévoyaient l'indolence paysanne avaient rai. 
son. Le contre-ordre malheureusement n’a pas touché 
à temps toutes les divisions ; plusiours chofs, non pré- 
venus, ont convoqué leurs hommes pour la date 
d’abord prescrite. Îls peuvent voir quels contingents 
réduits s’enrôlent sous les vieilles bannières fleurde- 
lysées. Les combats seront des défaites inévitables ; 
batailles nombreuses, disséminées, de caractère straté- 
gique médiocre, d'intérêt narratif secondaire, 

Le gouvernement a pris ses mesures. Il croit que 
le signal doit être donné du 10 au 11 mai. Le 18, un 
commissionnaire du nom de Corgnet, sacristain de la 
commune de Montbert, envoyé par Charette à Nantes 
chercher des vêtements pour la duchesse, tombe entre 
les mains des gendarmes. On trouve dans sa besace du 
linge fin de femme et des mets délicats. Autorisé à se 
rendre aux cabinets d’aisances, se disant malade, il foit 
disparaître une correspondance compromettante. Inter- 
rogé, il assure qu’il a reçu d’un inconnu l'ordre ds 
transporter ces vêtements dans une lande; on l'y 
eonduit, personne ne vient. Le préfet écrit : « Il est évi- 
dent que Corgnet a cherché à dérouter l'autorité; plu- 
sieurs circonstances se réunissent pour faire croire que 
les objets saisis étaient destinés à une deme réduite à 
se cacher et que cette dame est madame de la Rocheja- 
quelein. » Le police perquisitionne; elle arrête à Nantes 
un caberetier du nom de Pécheux, le portier de la 
maison Dobrée, M. Barbier du Doré et plusieurs autres 
agents actifs du parti. 

Le %4 moi, auprès de Luçon, au port de La Claye, 
Benjamin de Maynard et quelques personnes déter- 
minées, encadrant des paysans aux convictions molles, 
sont dispersés, après quelques coups de feu, Victorieux, 
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Maynard devait marcher sur Fontenay, puis sur La 
Rochelle. — En Loire-Inférieure une trentaine de 
jeunes gens se rassemblent, à la voix de Pavret-Jolivry, 
au village du Fresne, en Saint-Mars-lu-Désert. Le bri- 
gadier de gendarmerie de Carquefou cerne, en pleine 
nuit, avec vingt gendarmes, l'auberge où ils se tiennent, 
les somme de se rendre. Un coup de fusil part de l’in- 
térieur; un gendarme est blessé, ses camarades 
ripostent; plusieurs chouans roulentäterre, les autres se 
débandent dans les ténèbres. Ailleurs, des chefs impor- 
tants tombent au pouvoir des philippistes ; Joseph 
Baschor, qui commande la division de Vallet, et son 
second, le comte de Rey, par exemple. 

Dans les Deux-Sèvres, la bande de Diot et de Robert 
est bousculée, sur le pont d'Amailloux, par un déta- 
chement d'infanterie. 

En Bretagne, mème écrasement des forces qui n'ont 
pas reçu le contre-ordre. La division de Vitré, sous 
le commandement de M. de Courson — effectif : 
200 hommes — perd, dans une première rencontre, à 
Ja Gaudinière, deux capitaines. Ralliée sur la lande de 
Toucheneau, elle expire sous le nombre, après une 
agonie glorieuse et la blessure de son chef. — Le Maine 
légitimiste subit le même sort. M. de Pontfarey a sous 
ses ordres, pour la division de Château-Gontier, le fils 
d’un chouan célèbre, Gaullier. Un seul incident notoire : 
le 25, Gaullier se rend au château de Chanay, où 
l'attend le général Clouet. € A la fin du diner, pendant 
que le général accompagne sur le piano quelques 
couplets de sa composition, en l'honneur du roi, on 
signale un détachement de 40 hommes du 31° de 
ligne. Un sergent-major est tué, au moment où il 
franchit la barrière. » Quelques légitimistes tombent; 
leurs camarades chargent à la baïonnette ; les philip- 
pistes reculent, puis reviennent renforcés. Les paysans 
s’enfuient. 
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Cette maigre levée de boucliers dans les contrées 
non atteintes par le contre-ordre a pour résultat immé- 
diat de mettre sur pied autorités civiles et militaires. 

Le bruit de la présence de la duchesse commence à 
filtrer; l'affaire Corgnet a déjà projeté des lueurs indé- 
cises. Le 24 mai, le fils aîné de M. de Coislin déclare, 
dans une entrevue nocturne avec le commandant du 
détachement de Guenrouët, que la duchesse séjourne 
dans ces parages ; le commandant en rend compte à 
sos chefs. Bien mieux, un rapport de police, en date du 
28, adressé au colonel de gendarmerie de la 12° divi- 
sion militaire, signale le passage de la duchesse à Fon- 
tenny, Je 16 précédent, et accumule les détails : « A 
onze heures moins le quart, Madame est descendue à 
l'Hôtel de France; elle s'est fait servir un potage, sur 
la table de la cuisine... M. Joly, fils d’un marchand de 
la rue des Loges. lui a pris le bras pour traverser la 
ville, comme si elle était une personne de se connais- 
sance; à deux cents pas au-dessus de la barrière de 
Nantes, la chaise de poste a rejoint. » 

À Paris, la nouvelle de la levée d'armes manquée 
fait grand bruit; on s’affole, on grossit l'événement, 
on raconte : « Le Mans cest pris par les partisans 
d'Henri V; le général Clouet s’en est rendu maître, à 
la tête de 4.000 hommes. » D'autres ajoutent : « Tout 
est en feu; les habitants de ces contrées se sont levés 
en masse *. » 

Le gouvernement ne reste pas inactif; on refouille 
les chiteaux ; on arrête, à Prinquiau, MM. du Guiay et 
Lspivent ; on saisit tout un matériel pour fabriquer le 
poudre ; pas d'armes. Furieux de ne rien trouver dans 
le château de la Mothe-Glain, au M de la Rochequairie, 
le préfet voudrait le faire démolir : les murs doivent 
recéler quelque cachette, les planchers une trappe 


1. Avroxi1, Mém,, 11,199216  , 
46 
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secrète ; le procureur général de Rennes juge la mesure 

excessive. — On sonde l'évêché de Luçon, vainement. 
{ — Les dalles mortuaires du château de Carheïl, à 
M. de Coislin, sont outrageusement déplacées. 

L’incident le plus grave est la mort de Jacques Cathe- 
lineau, le 27 mai. Le fils du Saint de l Anjou doit com- 
mander le 1" corps. Îlse cache au château de la Cha- 
peronnière, commune de Beaupréau, avec le Mi de 
Civrac et M. Moricet. Le lieutenant Renier du 29= de 
ligne, envoyé en exploration, veut faire parler le fermier 
Guinchut; Guinchut se tait. On lui introduit violem- 
ment un canon de fusil dans la bouche; il refuse de 
parler, mais ne peut étouffer un gémissement de dou- 
leur. A ce bruit, lestrois Vendéens soulèvent une trappe; 
voulant faire mettre fin au supplice, ils s’écrient : 
« Nous nous rendons, ne tirez pas, nous sommes sans 
armes, » Cathelineau sort le premier. « Feu », com- 
mande Renier; Cathelineau s'écroule, foudroyé. C’est 
le trente-sixième membre de la famille Cathelineau 
victime des guerres de Vendée, 

Au point de vue des preuves à acquérir, ce haut 
fait — ce crime — est nul. L'expédition du 30 mai, au 
château de le Charlière, commune de Sucé, à M. de 
l’Aubépin, va être plus fructueuse : M. de l’Aubépin, 
ancien sous-intendant, a reçu de Guibourg, par l'inter- 
médiaire d’un sieur Servat, les papiers du soulèvement, 
l'ordre de prise d'armes, les plans, les mouvements 
projetés, ensemble plus de 200 pièces. Enfermés dans. 
trois bouteilles, il les confie à un buisson du parc. 
L’Aubépin et son frère, le colonel, sont fortement soup- 
çonnés ; on les croit entourés d’une garde importante ; 
on décide un siège en règle. Dermoncourt, à la tête de 
trois colonnes, envahit la Charlière. Les portes sont 
ouvertes sans résistance. Après une heure de recherches, 
on découvre dans un placard le maître de maison, en 
chemise, une paire de pistolets à la main, Une petite 
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dame blonde, qu’on prend d'abord pour la düchesse de 
Berry, ce qui produit grand émoi à Nantes, est iden- 
tifiée le lendemain et reconnue pour être madame de 
'Aubépin. Enfin, on trouve les fameux papiers. Le 
gouvernement connaissait, d’une façon indubitable, 
l'existence du complot, la présence de la mère 
d'Henri V dans la région; mais il ne savait pas la date 
exacte du soulèvement ; — il est maintenant tout à fait 
renseigné. 

Le 3 juin, une ordonnance met en état de siège ls 
Loire-Inférieure, la Vendée, les Deux-Sèvres, le Maine- 
et-Loire, les départements dangereux. Solignac et Der- 
moneourt donnent des ordres : les garnisons des villes 
menacées sont renforcées ; en cas de danger, les can- 
tonnements se replieront: Vallet se retirera sur Clisson, 
le Loroux sur Nantes et ainsi de suite, 

Que peut espérer la duchesse ? La décision de tenter 
malgré tout l'aventure devient une folie. En vain, le 
30 mai, Goulaine renouvelle sa démission, deman- 
dant”« d’ajourner une détermination universellement 
improuvée, qui n'a plus que le ridicule de l’entête- 
ment ; » en vain, par lettre adressée, le 34, à Charette, 
il refuse de prendre part « à une extravagance qui ne 
peut être que désastreuse, » ce à quoi Charette riposte : 
ce n'est pas moi qui persiste, je ne fais qu'obéir, 
mais je le fais comme un militaire doit le faire, sans 
commentaire; en vain, Berryer, le 1° juin, revient à 
la charge, essaie de sauver la duchesse, de l’arracher à 
elle-même : « Au nom de cette auguste famille, lui écrit- 
il, au nom de la France, au nom de ce jeune Henri V, 
au nom de tous les royalistes, je supplie, je conjure 
Madame de prendre sa retraite. Réduira-t-on Madame à 
être tuée dans un champ ou graciée par Louis-Philippe ? » 
En vain, il lui donne rendez-vous à La Rochelle, si ello 
veut écouter la voix de la raison, en vain, au nom du 
Comité de Paris, Chateaubriand parle à son tour et dit: 
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« Une guerre civile est toujours une chose funeste et 
déplorable; mais de plus, dans ce moment, elle est 
impossible et ferait inutilementcouler lesang français ; » 
— la duchesse demeure inflexible. Après sa récente et 
courte décision de quitter le pays, ne reçut-elle pas une 
lettre cinglante de l'indomptable marquise de la Roche- 
jaquelein, qui lui eriait ironiquement : « Partez, faites 
comme le comte d'Artois à l’Ile d'Yeu, le duc de Bour- 
bon à Beaupréau, Charles X et le dauphin à Rambouil- 
let. Partez, Madame. » — Non, elle ne fera pas comme 
eux; non, elle ne partira pes; elle est venue pour répa- 
rer les erreurs des Bourbons, elle restera en Vendée, 
La trouvaille des pièces compromettantes de la Charlière 
l'angoisse ; elle soupire : « C'est le dernier coup porté à 
mes espérances ; » elle pressent le désastre. Qu'im- 
porte ! elle restera. Elle restera et elle agit comme si la 
victoire apparaissait à l'horizon; elle nomme quatre 
ministres : Bourmont à la Guerre, Corbière à l'Intérieur, 
Hébert de Soland aux Finances et un quatrième dont. 
Je nom n’a pas été recueilli. 

Afin de ne plus être en butte aux remontrances des 
importuns, elle fuit les Mesliers. Le 31 mai, au soir, 
elle atteint, non loin de Montbert, la ferme isolée de la 
Brosse. Elle y passe la voillée des armes, la nuit du 3 
au # juin, tandis que Charette expédie quelques esta- 
fettes aux paysans des communes voisines, dont les 
chefs sont démissionnaires. 

Gharette se rend bien compte que le plan initial, après 
Les défections qui se sont produites, après la découverte 
des documents de la Charlière doit se rotrécir : le 
3% corps ouvreit le mouvement, avec les divisions de 
Vallet et du Loroux, voisines des 1° et 2*° corps ; tout 
est modifié on hâte et adapté aux circonstances 
fâcheuses. Le chef se dirige vers Montbert, premier ren- 
dez-vous fixé à ses troupes. Ensuite, on marchera vers 
Maisdon où, le lendemain5 juin, s'exécutera un second 
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rassemblement. Une armée importante sera ainsi, en 
deux jours, mise sur pied et tentera de se souder aux 
forces générales. Par malheur, M. de Puisioux, jeune 
homme peu réfléchi, chargé de porter l'ordre aux 
paroisses limitrophes de Maisdon, indique le 4 au lieu 
du 8. Charette, au dernier moment, va donc être obligé 
de changer encore de tactique et de marcher sur Mais- 
don directement, avec les paysans qu’il préviendra 
de suite. 

Dans la nuit du 3 au 4 juin, les clochers des paroisses 
bretonnes et vendéennes jettent leurs appels haletants. 
De petits groupes surgissent des villages, rejoignent 
sur le place du bourg d’autres groupes. D’anciens 
chefs, des pensionnés se mettent à la tête des colonnes ; 
celles-ci, au lever du jour, sont déjà en marche pour 
des concentrations plus étendues et diverses. Certains 
paysens portent des fusils, d’autres attendent d'en 
prendre ; des colonnes filent silencieusement ; quelques- 
unes au bruit des tambours dérobés dans les mairies ; 
d’autres chantent. Les populations paisibles voient avec 
stupour passer ces bandes insurrectionnelles, spectacle 
d’un autre temps ; elles refusent de grossir leurs rangs. 
Le point stratégique sur la rive geuche de la Loire, 
Maisdon, semble bien choisi, entre la Sèvre et la Maine, 
à quelques kilomètres de leur confluent, dans une 
sorte de triangle dont un côté, celui tourné vers la 
Vendée, est ouvert. 

Clisson, philippiste, garde ce seuil par où peuvent 
pénétrer les gars du Bocage, La garnison, composée 
de deux compagnies du 32** do ligne, vit dans l'attente. 
Le bruit des cloches lancées à toute volée arrive à son 

, oreille ; elle prend les armes et court au combat. Elle 
ignore le nombre de ses adversaires et s’avance brave 
ment vers la landé où les légitimistes se sont donné 
rendez-vous. 

La division de Vallet commandée par un chef popu- 
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laire, Le Chauff de la Blanchetière, et par des lieute- 
nants éprouvés, Bascher, Guilloré, est la première sur 
pied. Le Chouff, sa femme et son fils aîné ont, durent 
Je nuit, battu lés communes environnantes. Les paysans 
se mettent en branle, quatre-vingts hommes au plus, 
dont cinquante armés de fusils de chasse. Le Chauff 
en personne désarme le maire de la Chapelle-Heulin. 
Aux appels du tocsin, beaucoup de paysans se sont 
terrés ou ont fui vers les champs. 

A la pointe du jour, les gens de la division de Vallet, 
suivis de près par cinquante hommes du Loroux, en 
tout trois cent cinquante individus, dont les deux tiers 
sans armes, atteignent le point de jonction prévu, 
dans le village de la Hautière, en Maisdon, le pressoir 
d'un chouan redoutable, Barbotin. Ils trouvent une 
petite troupe, déjà rassemblée sous la conduite de 
deux vieillards, Bascher père et Kersabiec, le premier 
presque aveugle. Le rassemblement se dirige vers le 
bourg de Maisdon. II doit ensuite gagner la lande de la 
Grenouillère, où l'on a promis la venue de la duchesse, 

Ce sont les soldats de Clisson, qui arrivent au pas de 
gymnastique. Les paysans réunis autour des marmites 
réparent les forces dépensées par leur course noc- 
turne; aux premiers coups de feu, surpris, ils se dis- 
persent. Les fils Le Chauff, pistolet au poing, les con- 
jurent en vain de s'arrêter ; tout fuit, un chef en tête. Le 
combat n'a pas duré un quart d’houre ; et douze 
paysans ont trouvé la mort. L’aîné des fils Le Chauff, 
atteint à la cuisse, se sauve ; son père feint la mort et 
échappe. Puisieux est touché. Kersabiec, Guilloré et 
un domestique vont se faire arrêter, du côté de Touf- 
fou ; Charles Bascher, blessé, se cache au village de 
la Hautière, il y demeure quatre jours ; une patrouille 
de militaires et de gardes nationaux lÿ découvre et le 
fusille sans gloire. Ainsi finit cette division fameuse de 
Vallet, qui devait être le pivot du soulèvement, 
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Cependant, deux colonnes parties de Nantes, l’une 
commandée par le colonel Duvivier, aiguillée sur la 
Chapelle-Heulin, l’autre, avec Dermoncourt, dirigée 
sur Aigrefeuille, arrivent, lorsque tout est fini. Quelques 
fuyards tombent en leurs mains. 

De même, Charette arrive trop tard, par suite de 
l’étourderie de Puisieux, avançant d’un jour l'heure du 
rassemblement, A marches forcées, il tend vers Mais- 
don. Il entraîne derrière lui la compagnie nantaise, 
formée de jeunes bourgeois commandés par le lieu- 
tenant de gendarmerie La Roche, ainsi que les volon- 
taires de Rezé, de Montbert, de Geneston, ou plus trois 
cents hommes. Les gens de Louis de Cornulier, qui le 
devaient joindre, manquent : ils ont été battus, le 
matio même, à une lieue de Machecoul, au château de 
la Caraterie. Au moment où ils s’y rassemblaient, 
venus des légitimistes bourgades du sud, Saint-Philbert 
de Bouaine, Saint-Etienne-de-Mer-Morte. un bataillon 
de ligne, commandé par le colonel en personne, fondit 
dessus. Les cent cinquante paysans gagnèrent la forêt 
de Machecoul, où Cornulier les licencia, 

En arrivant à Aigrefeuille, Charette apprend la dis- 
persion des divisions de Vallet et du Loroux, en même 
temps que l'approche de Dermoncourt ; le contact serait 
périlleux ; il se replie vers le contingent de la Robrie 
— quatre cents hommes, — lequel est surtout chargé de 
veiller à la sûreté de la duchesse. La défaite inéluctable 
ne peut faire de doute aux yeux du général vendéen : 
au lieu de l'extension dans le sens des 1° et 2*° corps, 
c’est le refoulement dans un cadre exigu. Le sort de 
Madame surtout lui cause une angoisse terrible ; il se 
sait suivi par les colonnes de Dermoncourt. Le 5, au 
matin, celles-ci ont visité le château de Montbert, l’y 
croyant surprendre; elles vont bientôt pénétrer à sa 
suite sur le territoire où la duchesse est réfugiée. Un 
fait se produit heureusement qui détourne le danger : 
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Dermoncourt à roçu de Solignne l'ordro de revenir . 
immédiatement à Nantes et d'aller dissiper le rassem- 
blement de la division d'Ancenis ; il détache, aux Sori- 
nières, trois cents hommes d'élite, pour surveiller le 
pays, et part, à contre-cœur, regrettant la belle proie 
qu'il laisse derrière lui. 

Charette s’en réjouit; il n’est, cependant, pas au bout 
de ses craintes, voire de ses revers ; il apprend, le 6 
au matin, que deux compagnies d'un bataillon du 
44 de ligne, capitaines Schwin ct de la Croix, 
s'avancent contre lui. Il vient de recevoir le renfort de 
cent hommes, que M. Mornet du Temple lui amène de 
Legé et celui, moindre, que lui procure la Robrie avez 
les gens de Saint-Lumine de Clisson. 

Le 6, à midi, il s'arrête au hameau du Chêne, agglo- 
mération composée d'une douziine de feux. Durant la 
nuit, un orage a détrempé les chemins et, dans la 
poche des insurgés, noyé les cartouches. « Il faut 
les mettre en état, dit le vieux la Robrie, ear 
nous ne pouvons douter que les leurs feront feu, » La 
Robrie tient à venger la mort de sa fille, tuée lâche- 
ment par un sergent du 17° de ligne. 

Il est une heure de l'après-midi, la petite troupe se 
forme en bataille, au dehors du village, bien abritée 
par des haies vives au sommet d’un coteau ; La division 
de M. de la Robrie se poste sur la droite; le reste des 
troupes sur la gauche; la cavalerie au fond. Devant, 
en bas, serpente un pelit ruisseau. Les philippistes 
arrivent et commencent par prendre les maisons du 
village ; de là, bien abrités, ils fusillent les Vendéens ; 
le compagnie de la Croix, chargée d'opérer un mouve- 
ment tournent, est mise en déroute. Les Vendéens 
triomphent ; ils dévalent du coteau, passent le ruisseau 
et foncent sur l’autre compagnie. Celle-ci résiste, se 
cramponne un instant, puis se sauve, débordée; Charette 
la poursuit un quart de lieue. Il revient vers le Chêne. 
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A ce moment, en arrière, des culottes rouges se 
montrent, à la place tout à l'heure occupée par les 
Vendéens : ce sont les quatre compagnies du bataillon 
Morand ; elles franchissent la rivière. Charette ramène 
ses troupes vers le nouvel ennemi. « A la baïonnette, » 
crie-t-il. Ses hommes s’élancent; les soldats commencent 
à reculer et repassent le pont. Mais, à cet instant, des 
coups de feu retentissent, dans le dos des Vendéens; 
est-ce une troisième attaque ? — Les paysans craignent 
d’être cernés ; ils n'écoutent plus les ordres ; ils rompent 
les rangs, ils partent, sans connaître la cause exacte 
de leur peur. 

Quelques heures plus tard, une de leurs bandes en 
déroute se heurte, au Pont-James, à une compagnie de 
grenadiers; elle s'égrène sous les coups de feu, laissant 
encore des morts sur le terrain; quarante hommes 
environ, dans ces deux rencontres, ont été mis hors de 
combat. Petite bataille de grande importance : c'en est 
fait de l’armée de Charette ; les chefs sont tués, blessés 
ou dispersés; la Robrie est d'un côté, La Roche do 
l'autre; leurs chevaux échappés hennissent dans la 
campagne. Le général arrive en pleine nuit, au château 
du Cloudy, suivi de cent hommes harassés, décou- 
ragés, sans munitions. Il leur dit : « Vendéens, notre 
position est critique... Il me reste un devoir sacré à 
remplir, celui d'aller veiller à la sûreté de S. À. R. 
Quarante-huit heures me suffiront; ce temps écoulé, 
vous me reverrez au milieu de vous ». I] les licencie. 

En apprenant le désastre, ls duchesse pense défaillir; 
elle quitte le village de la Brosse et se cache de longues 
heures, de peur d’être prise, dans un fossé profond, 
rempli de hautes herbes, Le cœur brisé, elle écrit à 
Charette : « Que ne suis-je allée mourir parmi les braves 
qui sont tombés en combattant! Si j'y avais été tuée, 
j'aurais pu avoir l'assurance qe m'eût vengée. » 

La nouvelle de l'affaire de la Pénissière, si elle lui 
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montre l'honneur sauf, ne déride point ses tristes 
pensées. Joute épique que Balzac, dit-on, aurait voulu 
transporter dans un roman intitulé La Pénissière. Ven- 
déens contre Vendéens. Le courage fut égal des deux 
côtés, splendide, digne de la terre vendéenne. Nul fait 
d'armes plus glorieux, nul épisode plus poignant dans 
toute l'histoire de cette contrée. Avant de laisser tomber 
à jamais de ses mains le glaive des guerres civiles, 
la Vendée a voulu lui faire tracer dans les airs un éclair 
flamboyant dont le rayon persiste. 

Le manoir de la Pénissière est situé sur la commune 
de la Bernardière, canton de Montaigu, aux confins de 
la Vendée, à deux lieues de Clisson. Il se composait 
alors d’un corps de bâtiment principal, le logis, vaste 
parallélogramme; à gauche, d'une chapelle; à droite, 
des fermes, d'une vaste cour; au centre, des murs d’en- 
ceinte, avec un porche monumental, au cintre parfait. 
D'un côté des murs, un jardin ; de l’autre, une prairie. 

Aujourd'hui, du logis il ne reste que des ruines sans 
intérêt artistique. Le sol bossué par endroits indique à 
peine où se trouvait la chapelle ; les fermes ont résisté, 
À l'entrée, le grand porche majestueux découpé sur le 
ciel retient seul l’attention du visiteur, 

Dans la nuit du 5 au 6, on prévient la petite ville de 
Clisson qu'une bande s’est réfugiée à la Pénissière; 
on la dit forte de 150 à 200 hommes. Bureau-Robi- 
nière, commandant de la garde nationale, réunit son 
monde et, au point du jour, le 6 juin, se met en marche 
en même temps qu’un bataillon du 29° de ligne; en 
tout, quatre compagnies de garde nationale, une de 
gendarmerie, quatre d'infanterie, qui arriveront sur le 
champ de bataille successivement, 

En approchant du château sur deux colonnes, l’une 
par la Bernardière, l'autre par Treize-Septiers, les 
Bleus entendent les cris de « Vive Heari », le bruit 
d’un clairon frénétique et de cornes appelant les cam- 
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.pagnards à l’aide. Il y a là une soixantaine de 
royalistes; c’est tout ce que la division de Clisson a 
donné ; à sa tête, les quatre de Girardin, Louis de Che- 
vreuse et Athanase de Guinefolle. Ils ont passé la nuit 
à faire des cartouches. 

L'investissement commence, se développe, à mesure 
que les compagnies de renfort arrivent sur le terrain 
de bataille. Les Vendéens tirent, bien abrités par le 
mur de clôture qui sépare le jardin de la cour inté- 
rieure. Les gardes nationaux, guidés par le maçon qui 
connaît les aîtres, franchissent le mur. Les Vendéens, 
refoulés dansle logis, barricadent derrière eux le portail 
et tirent par les ouvertures nombreuses, étroites et 
matelassées. Les assaillants, bravant les coups, brisent 
les portes du pavillon, de la chapelle, de la ferme et, à 
égalité de hauteur, visent les insurgés. La fusillade se 
prolonge+, 

Un garde national, du nom de Charbonneau, imagine 

«de mettre le feu au logis, pour en chasser les chouans. 
Les soldats sortent de leurs abris, traversent la cour au 
pas de charge, sans souci des balles sifflantes, atteignent 
une porte, la brisent à coups de hache et jettent à l'in- 
térieur des fagots de « fournille » ou de genêts, La 
flamme crépite intense, couronnée d’une fumée âcre 
qui s’engouffre par l'escalier. « Une meule de paille se 
trouve à nos pieds, constate le commandant de le garde 
nationale, comme si la Providence, outrée des crimes 
atroces de ces monstres, eut conspiré contre eux. » 

Ces monstres, en attendant, se battent bien; ils 
disposent de quarante coups pour chacune de leurs 
carabines ; ils braquent douze espingoles, qu'ils chargent 


4. Un nommé Douillard, de la Bernardière, excellent tireur, vise un 
tambour qui bat tout le temps la charge ; il lâche le coup et n'entend 
plus rien. « Atil ereré Ia peau du tambour ou cello de l'individu? » 

écit fait à M. Branger, mairo de Clisson, par un de ses compatriotes 
dont le père était à la Pénissière, 
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d’une vingtaine de balles mâchées à la fois, et tiennent 
en réserve deux gargousses contenant environ dix livres 
de poudre fine et une certaine quantité de balles. Is 
sont résolus à défendre jusqu’à la mort la cause de la 
légitimité. La fumée sort maintenant par les croisées. 
— Rendez-vous, brigands, crient les soldats. — Vive 
Henri V, ripostent les chouans, qui pratiquent des 
meurtrières dans les murs, descellent le carrelage des 
planchers, pour surveiller ce qui se passe au-dessous. 

Le garde national Paquereau parvient à poser une 
échelle contre le logis : il accumule des fascines sur la 
toiture, il y met le feu. Le logis devient un enfer; les 
insurgés, le feu sous leurs pieds et sur la tête, tirent 
toujours. Des renforts continuent d'arriver aux soldats ; 
ils sont maintenant plus de 900, tandis qu'un maigre 
secours de trente paysans, appelés par le son de la 
corne, ost dispersé avant d'atteindre le but. Derrière 
les assiégés, les boiseries volent en éclats, les paillasses 
bourrant les fenêtres s’enflamment. 

Les soldats croient le moment vonu d'avancer; 
Feu! commande Girardin; les dix espingoles crachent 
en même temps. L’assaillant qui recule revient bientôt, 
brandissant des fagots au bout des baïonnettes ; il active 
le brasier ; la flamme chasse les insurgés de pièce en 
pièce. La poudre commence à manquer. Une petite 
pluie fine tombe; les Vendéens comptent sur elle. 
L'incendie continue pourtant son œuvre, dévore le 
plancher inférieur ; le plancher craque. Au milieu des 
tourbillons d'aveuglante fumée, les assiégés ne se 
voient plus; dans l'attente d’une mort inévitable, ils 
récitent lc Miserere. 

A ce moment, l’idée leur vient de tenter une trouée; 
de l’autre côté du logis, se déroule une prairie demi- 
inondée et mal gardée, Un à un, les Vendéens se 
laissent glisser, en s’aidant des branches d’un pêcher. 
Au nombre d'une vingtaine, ils se rassemblent, et, 


Google 


L'ÉcHEC 253 


elairon sonnant, ils partent, salués par les balles phi- 
lippistes. Plusieurs tombent, dont Emmanuel de Girar- 
din; les autres parviennent à franchir un ruisseau 
débordé et se perdent bientôt dans la campagne épaisse. 
Du côté de la Pénissière, ils entendent soudain la 
fusillade; ils comprennent, ils frissonnent : huit de 
leurs camarades, non avertis du départ, sont restés 
dans le brasier. 

Plus d’une heure encore, la bataille continue entre 
ces huit derniers défenseurs et la troupe énorme qui 
les presse de toutes parts. Les munitions s'épuisent, 
Tune après l'autre, les carabines se taisent. Sur l’in- 
cendie, la nuit s'étend. Les soldats croient les assiégés 
morts dans les flammes; ils songent à partir; mais il 
faut se rendre compte. Un grenadier se dévoue; mar- 
chant sur les poutres croulantes, il pénètre jusqu’à 
l'endroit où les malheureux attendent Le coup de grâce; 
illes voit blottis les uns contre les autres, les armes à 
leurs pieds; il est saisi de pitié. D'un signe de main il 
ordonne le silence, prend deux carabines qu’il rapporte 
en disant: tous morts. — Des cris de joie retentissent, 
etles troupes s’éloignent dans l'obscurité. Les huit sur- 
vivants s'échappent; ils ont lutté neuf heures dans un 
enfer, n'ayant ni bu ni mangé depuis vingt-quatre heures, 

La légende s’empara rapidement de ce fait épique, 
l'emplifia encore. Mais les auteurs, obéissant au désir 
d’avantager leur parti, diffèrent sur bien des points... 
sur le nombre des combattants, et surtout, d'une 
façon criante, sur le nombre des philippistes tués. 
L'exagération continue; si l'Histoire n'y prend garde, 
la Légende jettera bientôt sur l'affaire de le Pénissière 
son voile doré, mais fallacieux, 

Crétineau-Joly parle de 4.200 assiégeants; Mes- 
nard de 900; le philippiste Dermoncourt, souvent par- 
tiel, en donne 200 environ; le garde national Geutret 
qui a, sur les auteurs précédents, la supériorité d'avoir 
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été présent à l’action, dit 5 à 600 hommes. Le maire 
de Clisson, dans une lettre au préfet, déplore l'insuffi- 
sance des troupes qui empècha de garder le côté de 
la maison par où les légitimistes s'enfuirent. 

Le nombre des légitimistes est aujourd'hui connu. 
Déjà Gautret affirmait 60; les vérifications postérieures 
démontrent la véracité du chiffre. On sait le nom de 
ceux qui, parmi eux, trouvèrent la mort : Emmanuel 
de Girardin ot six de ses compagnons. — Le chiffre 
des morts philippistes a subi d’étranges variations, au 
mépris de la critique la plus élémentaire. Johannet, 
auteur do /z Vendée à trois époques, le porte à 200. 
Edmond Biré, dans une note des Mémoires de d'An- 
digné, édités par lui, amplifie encore : « Les philippistes, 
ditil, partirent, laissant plus de 250 cadavres et empor- 
tant leurs nombreux blessés, » — Par contre, le maire 
de Clisson écrit, dès le 7, au préfet : « 5 hommes ont 
succombé ; 10 sont blessés, »— Gautret parle à sontour 
de 15 à 14 tués!. Il était moins bien placé que le maire, 
pour différencier les morts des blessés. Le Moniteur dit 
5. Il est un document qui ne peut mentir, l'Etat-civil. 
Le registre de Clisson porte, au 7 juin, quatre inhu- 
mations de soldats du 29° de ligne. La cinquième ne se 
retrouve ni dans ce registre, ni dans ceux des communes 
limitrophes ; le mort dut être transporté plus loin. 

Les écrivains légitimistes, prévoyant celte objection 
péremptoire de l'Etat-civil, imaginèrent une histoire 
effroyable ; M. de Mesnard, affirmant l'avoir apprise des 
fermiers de le Pénissière, le premier la raconta : 
d'après lui, pour cacher leurs pertes, les philippistes 
jetèrent 250 cadavres dans le brasier ardent. — 950 ca- 
davres.. et l'on ne retrouva aucun ossement, L'in- 
vention dépasse les bornes permises *. 


4. Ann. de la Soc. d'Emul. de la V., 4913, 66-80. 


2. Cotte afaire de la Pénissière rappelle plusieurs autres combats 
des guerres de Vendée, toutes aussi remarquables : Bois-Grolean, 
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Hélas! les échecs se succèdent. Le jour où les 
52 défenseurs de la Pénissière luttent désespérément 
dans des flammes d’apothéose, une autre troupe ven- 
déenne se fait battre : les gardes nationales de Cholet 
et 150 hommes du 29° de ligne, pénétrant sur le ter- 
ritoire de la Vendée, dispersent en deux rencontres 
les chouans de du Ghillou. 

La division d’Ancenis ne tient pas mieux. Le Roche- 
Macé ne parvient pas à dissiper le scepticisme nobi- 
liaire, à secouer l’apathie paysanne. Seule la paroisse 
de Carquefou, avec deux capitaines résolus, Blandin et 
Becavin, celles de Couffé, de Sucé fournissent un 
contingent appréciable. La Roche-Macé, ayant fait sa 
jonction avec les chouans de M. de Landemont, marche 
vers l'Anjou, vers Louis de Bourmont, à la tête de 
800 hommes. Une autre colonne, sous les ordres 
de M. de la Serrie, occupe le poste important de 
Varades. 

En cours de route, la Roche-Macé rencontre César 
de Bourmont, qui lui annonce l’Anjou inerte, glacé 
per la mort de Cethelineau, Il continue, il atteint 
Risillé. On signale l'ennemi, un bataillon du 31° et une 
section du 54‘; la Roche-Macé veut parlementer, la 
duchesse ayant prescrit d'agir ainsi préalablement 
avec la ligne. Les parlementaires s’avancent ; soudain, 
parti on ne sait d’où, un coup de feu se fait entendre, 
L'orage est déchaîné; les adversaires se fusillent. Les 
soldats résistent, Les paysans chargent à le baïonnette ; 


le 49 avril 1893, où 18 gerdes nationaux, se défendent dans un château 
en flammes contre toutes les armées vendéennes réunies ; — celui 
de Nueil, le 27 avril 1194, où 15 républicains commandés par le maire 
résistent quinze heures durant, duns le clocher, à 600 Vendéens. ls 
sont délivrés par deux colonnes du général Grignon; — l'affaire du 
clocher de Chanzeaux, le 9 avril 4785, où le curé, 18 hommes, 10 femmes, 
luttent contre deux colonnes républicaines. Le feu seul arrive à déloger 
les survivants. Combat plus pathétique que celui de la Pénissière, 
à cause de la présence des femmes et des enfants, du prêtre retiré 
avec les calices de l'église et bénissant les mourants. 
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les soldats reculent; ils reculent lentement, de haie en 
baie, de talus en talus. Menacés soudain par un mou- 
vement tournant, ils fuient vers Bonnœuvre'. Vic- 
toire dangereuse, la Roche-Macé a attiré sur lui l'en- 
semble des colonnes gouvernementales; Dermoncourt 
approche. Les nouvelles se succèdent, mauvaises; il 
n'ya rien à espérer. Nobles et paysans regagnent 
tranquillement leurs demeures. 

De son côté, M. de la Serrie sentl a partie perdue; 
il songe à se rendre. Il commande encore à 700 hom- 
mes; de Varades il gagne Ligné. Là, il expose son 
plan : aller à Ancenis déclarer aux autorités que soul il 
est coupable, faire épargner ses compagnons. Le voici 
à Ancenis; le sous-préfet, le procureur du roi, le com- 
mandant de la place l’écoutent et délèguent un mes- 
sager à Solignac. Le colonel Duvivier arrive bientôt 
avec la réponse, — et des renforts considérables. 

Il dit :le général Solignac n'admotaucune condition; 
vous êtes libre, allez avertir vos troupes. — La Serrie 
retourne et, à Ligné, ne trouve plus personne; ses 
hommes se sont déjà dispersés. — C’est fini, la Loire- 
Inférieure légitimiste pleure ses divisions. Quelques 
unes exislaient réellement; elles ne sont plus; les 
autres firent simplement un beau rêve, éclos au sou- 
venir des jours anciens. 

Le département de la Vendée, seuf sur la bordure 
de la Sèvre, garde une impassibilité que le nombre de 
ses réfractaires, que les colères amassées par les per- 
sécutions religieuses ne faisaient pas prévoir. Une seule 
affaire un peu sérieuse. Le maréchal de camp Saint 
Hubert a prescrit à du Chillou de lever sa division dans 


1. Coursox, dans 4830, 204, dit que les philippistes perdirent le tiers 
de leureffectif(?). L'Etarcivil de Kiaillé ne contient que quatre noms 
de grenadiers du %4* de ligne. Les morts légitimistes, s'il y en out, 
durent être trensporlés dans leurs communes d'origine. Ce combat 
eut lieu le 6 juin. 
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la nuit du 5 au 6. Avec beaucoup de peine, du Chillou 
rassemble 220 hommes, dont une centaine seulement 
sont armés de fusils, les autres n'ont que des fourches 
et des bâtons. Dans la nuit du 6 au 7, du Chillou reçoit 
l’ordre d'aller au secours de M. de Girardin, cerné à la 
Pénissière. En cours de route, à la Verrie, il se heurte 
à 125 hommes dont 65 de la garde nationale de Cholet 
et 60 du 29° d'infanterie, sous les ordres des capitaines 
Torchebœuf et Cesbron-Lavau. Après deux heures de 
fusillade, en un champ de blé, au milieu duquel à été 
planté le drapeau blanc d'Henri V, les royalistes sont 
dispersés. 

En Anjou, quelques escarmouches : au Pin-en- 
Mauges, par exemple, où, le 4 juin, les chouans de 
Chemillé, commandés par Leleu, Auguste de la Bérau- 
dière et les fils de Cathelineau, se disloquent, à 
peine réunis; les chefs s’embrassent et se quittent les 
larmes aux yeux; à Candé, le 9 juin, près le village 
de la Gachetigre, où les 36 volontaires de Louis de 
- Bourmont résistent d'abord avec courage, mais ne 
peuvent soutenir longtemps le choc plus lourd des vol- 
tigeurs du 54° d'infanterie. Cette minuscule bataille de 
la Gachetière est la seule opération des chouans de 
Maine-et-Loire sur la rive droite du fleuve. Les der- 
nières troupes d'Henri V fondent comme du givre au 
soleil. Qui peut retenir le soldat dans le rang, lors- 
qu'aucun sentiment supérieur ne le lie? 

Son courage naturel ne suffit pas pour lui faire 
affronter la mort, s’il doute que sa mort soit utile. 


Tout est fini, sur l’une et l’autre rive de la Loire. Le 
feu de paille a éteint ses dernières flammes. La duchesse 
reste accablée, Durant ces trois semaines héroïques, 
elle a lutté, résisté. Aucun de ses compagnons ne s’est 
montré plus courageux, plus alerte, plus vibrant; elle 
fut vraiment digne de son modèle Marie Stuart. — Quel 

47 
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récit de Walter Scott est aussi prenant que celui de 
cette vie étrange, aventureuse parmi les fourrés et les 
retraites mystérieuses du Bocage vendéen? On en a 
maintes fois retracé les péripéties. Sans cesse grimée, 
sans cesse déguisée, ici, la duchesse se dit le fils de 
Mesnard et couche dans sa chambre; ailleurs, elle se 
fait passer pour un jeune chouan, ce dont elle est très 
fière. Elle s'intitule elle-même un réfractaire. Elle à 
l'air d'un petit gamin; elle s’est baptisée Petit-Pierre, 
Eulalie de Kersabiec s'appelle Petit-Paul. Cependant, 
elle garde « des souliers de femme attachés à la jambe 
par des rubans. » Les gros souliers paysans, qu’elle 
chausse de temps à autre, lui meurtrissent les pieds. 
« Une perruque châtain aux cheveux plats, couverte 
d’un petit bonnet de soie noire empêche d’apercevoir 
la chevelure blonde, rapporte M. de la Roche-Saint- 
André. Son costume se compose d’une méchante veste 
verte, avec des boutons d’un métal terne; d'un gilet 
jaune sale, d’un pantalon bleu de coutil.. Lorsqu'elle 
voyage, la princesse recouvre une partie de cet accou- 
trement d’une blouse de laine brune. » Au besoin, elle 
se noircit les sourcils avec du cirage, se teint les mains 
avec des raisins secs, ce qui leur donne une couleur 
rustique. 

La duchesse ne se déplace que la nuit, va avec des 
guides sûrs, par des sentiers de traverse, par les bois, 
passant les gués à cheval, en croupe derrière Hyacinthe 
de la Robrie, ou derrière le brave Simailleau, éternel- 
lement suivie du bon Mesnard en blouse, montant le 
cheval du meunier Sorin; de Charette, d’'Eulalie de 
Kersabiec, du comte de Rezé et de plusieurs autres. 

Une nuit, dans la forêt de Rocheservière, le cheval 
de la duchesse s’abat, au saut d’un ruisseau ; il se relève 
et l’'amazone en est quitte pour la peur. Une autre nuit, 
danger plus grave; lo duchesse tombe dans la Maine, 
rivière profonde. Le courant l’entraîne, Charette se 
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jette à la nage, plonge du côté où il entend l'eau 
s’agiter, il retire la princesse ; celle-ci prend pied et, se 
secouant, dit gaiement : « Les chouans en ont bien vu 
d’autres, aujourd'hui je vois l’eau, demain, il faut 
l'espérer, ce sera le feu‘. » 

Courageuse toujours, rien ne la rebute. Les appré- 
hensions terribles du résultat, les fatigues énormes de 
ces voyages nocturnes, hérissés de dangers de toutes 
sortes, dans un pays raviné, où l’on enfonce jusqu'aux 
genoux, semblent décupler son énergie. Elle dort 
comme elle peut : chez le fermier Deniaud, elle couche 
dans l'étable; chez le fermier Moinard, dans le grenier 
à paille; la nuit du 2 juin, elle s’étend au pied d’un 
vieux chêne, au bord de la Boulogne. Quand Berryer 
vient la trouver aux Mesliers, elle sommeille sur un 
mauvais lit de bois blane, dans des draps de baptiste 
très fine et couverte d’un chale écossais à carreaux 
vorts ct rouges; sur la table à côté d'elle, deux paires 
de pistolets. 

Pas une nuit de sommeil complète. Le 1° juin, la 
princesse arrive à le Mouchetière, à deux heures du 
matin; rompue, brisée, elle se couche et commence 
à se reposer. Alors accourt la Robrie, annonçant la 
mise en mouvement des cantonnements voisins. L'on 
repart, sans bruit, afin d'éviter l’aboiement des chiens; 
l'on repart, pareils à ces oiseaux migrateurs, à peine 
posés, aussitôt envolés, toujours furtifs, toujours allant 


4. Cnanerre, Journal, 32; Mesxano, Sow., Il, 89. Dermoncourt, 
494. — Goyon, 23, affirme qu'après ce baia forcé Charette et Mesnard 
la mettent toute nue. au lieu de laisser ce soin aux femmes. Le 
reproche n'est pus grave, il fallait 8e presser. Cela d'ailleurs, esLil 
exact? D'après le Journal inédit de Charette, la duchesse aurait été 
malgré elle remenée chez M. Guignard, pour changer de vêtements. — 
Le 54 mai, au sortir de la forét de Rocheservière, le choval que mon- 
tent Eulalie de Kersabiec et Mesngrd s'abat; en se relevant, il donne 
un coup de pied dans la poitrine du pauvre Petit-Paul qui n'en pour- 
suit pas moins se route; mais, le lendemain, elle doit demeurer à la 
Mouchetière, brûlée de fève. 
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plus loin chercher un gîte délinitif qui ne se rencontre 
jamais. 

Ces gites de hasard, il faut les avoir vus, pour en 
soupçonner la précarité; celui des Mesliers apparaît 
perfectionné, agencé d'une façon minutieuse. Dans 
cette ferme isolée, loin des chemins battus, entre 
Rocheservière et Legé, une cachette a été ménagée. On 
pénètre à un premier étage par un escalier extérieur. 
Là, une chambre, puis une alcôve; dans l'alcôve, une 
trappe minuseule, masquée par un couvercle de car- 
reaux cloués, semblables à ceux de la pièce. L'ensemble 
du carrelage a été badigeonné de lait de chaux. Au- 
dessus de la trappe, un lit. La trappe ouvre sur un 
réduit où une personne peut à peine se blottir; dans 
le plancher de ce premier refuge, un autre orifice 
permet de descendre à un second abri plus profond, 
allant jusqu’au sol. En bas, rien ne s'aperçoit. Le mot 
d'ordre pour entrer aux Mesliers est : « Le grand 
Poulot, » sobriquet du duc d'Orléans. « Le grand 
Poulot ne s'attend guère à être ici, » dit gaiement la 
duchesse de Berry. Elle emploie tout son temps à 
écrire et à donner des ordres. Elle rappelle aux uns 
leur dévouement; aux autres elle dit : « Vous n'êtes 
qu'égarés ; consultez votre cœur et vous viendrez à moi. » 

Les asiles de Ia princesse errante ne sont pas tous 
aussi nettement dissimulés. Au sortir de la Mouche- 
tière, ses compagnons veulent la faire entrer dans un 
grand trou, « une vraie fosse recouverte d’une pierre; » 
elle frissonné et craint que ce ne soitson tombeau ; elle 
fuit jusqu'au chiteau de la Haye. Après le combat du 
Chène, elle quitte la ferme de la Brosse ; les soldats de 
Louis-Philippe vainqueurs approchant, elle se réfugie 
dans un fossé très creux, rempli de hautes herbes et 
bordé d’une haie broussailleuse, « retraite providen- 
tieille, » dit Mesnard: On y place Bruneau de la Sou- 
chais, très gravement blessé; l'oreille au guet, dans 
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l'angoisse, tous attendant le coup de fusil qui va ter- 
miner cette agonie de tant d’espérances. Un bruit se 
fait entendre; les cœurs battent; la duchesse à gardé 
son sang-froid, elle ordonne de s'informer. Prudem- 
ment, un homme écarte les herbes : ce sont des vaches 
qui broutent la haie. 

Cette vie de misères et de déceptions n’entame point 
la gaieté de son caractère. Ses reparties charment ses 
compagnons; en arrivant aux Mesliers, elle s’écrie en 
battant des mains : « M. de Mesnard, une cheminée, 
du feu! » 

M. de Goyon la trouve en bras de chemise, accroupie, 
occupée à faire cuire des œufs brouillés aux asperges, 
sur un petit réchaud. — Chez le fermier Deniaud, elle 
mange d’excellent appétit le pain noir et la soupe aux 
choux vendéenne; elle à iastallé son repas sur une 
barrique, dans l'étable. — Au sortir de son bain forcé 
dans la Maine, quand le lendemain matin, on vient 
traire les vaches, elle quitte son lit de paille pour boire 
du hit; le froid la force à regagner sa couche aussitôt. 
Tout en se chauffant au soleil, elle partage avec Cha- 
rette une jatte de lait et un morceau de galette de 
sarrazin. 

M. de la Roche-Saint-André la voit lavant son linge 
dans un baquet. Elle raccommode ses bas et ses che- 
mises et ceux de M. de Mesnard. Ses vêtements maseu- 
lins l’exposent à d'amusantes méprises; ce costume la 
rend « plus chétive, plus maigriote. » Aux Mesliers, elle 
partage sa chambre avec Eulalie de Kersabiec ; comme 
elle raille la chambrière, Rosette Mauvillain, à cause 
de son aspect massif et trapu, celle-ci, s'adressant à 
mademoiselle de Kersabiec, déclare : « Je ne voudrais 
pas pour tout l'or du monde coucher près de ce failli 
petit Pierrot. » Chez les Moinard, mariés depuis quinze 
à dix-huit mois, elle rend le mari jaloux, en jouant avec 
leur petit enfant, en regardant la mère avec intérèt, 
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en vantant la blancheur de sa peau, la beauté de ses 
dents. 

Les paysans ne savent à qui ils ont affaire : un réfrac- 
taire de marque, un jeune seigneur. La fermière de 
Bellecour croit que c'est la comtesse de la Rocheja- 
quelein; Simailleau est le seul guide qui l'ait vraiment 
reconnue. Elle a toujours soin de conserver l’inco- 
gnito devant les domestiques, non par crainte d’une 
trahison, mais d'un bavardage inconsidéré. Tout le 
monde dans ce pays de droiture et de dévouement la 
sert avec zèle : la servante de M. Le Romain, à Belle- 
cour, que la duchesse appelle Zz chouanne, François 
Simailleau, marchand au bourg de Saint-Etienne de 
Corcoué, le meunier Pierre Sorin et plusieurs autres 
sont demeurés légendaires. 

Maintenant, après cette bataille du Chêne, où les 
rares défenseurs de la légitimité ont succombé aux 
côtés de Charette, Marie-Garoline raisonnablement doit 
fuir. Berryer montre le chemin de l'étranger, Goulaine 
conseille Nantes, ce qui, paraît-il, est l’avis de la majo- 
rité royaliste de cette ville. La duchesse accepte cette 
dernière solution, nourrissant malgré tout au fond du 
cœur un reste d'espoir. Elle déclare à Charette : 
«Robert Bruce ne monta sur le trène d'Ecosse qu'après 
avoir été vaincu sept fois; j'aurai autant de constance 
que lui. » Aberration; sa prise devenait certaine, fatale, 
à une date plus ou moins éloignée. 

Le juin, elle quitte le village de la Haute-Menantie, 
en Pont-Saint-Martin, et se dirige vers la grande ville, 
suivie de Petit-Paul; toutes deux, vêtuesen paysannes, 
portent des paniers; les hommes prennent une autre 
voie. C'est jour de marché; des femmes passent avec 
des provisions. Bientôt, blessée par ses chaussures, la 
princesse s'arrête, décidée à aller pieds nus, mais aper- 
cevant le contraste de sa peau blanche avec celle des 
paysannes, elle enduit ses jambes d’une terre humide 
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ot noirätre. Les deux compagnes se mélent à un 
groupe de femmes, afin de passer plus facilement aux 
barrières de Nantes. Un employé de l'octroi veut voir 
si elles ne cachent pas dans leurs paniers des objots de 
coutrebande. « Nenni, Monsieur, » fait en riant la Prin- 
cesse. Elle entre ensuite le plus naturellement du 
monde, en croquant une pomme donnée par une vioille 
femme qu’elle avait aidée à placer une lourde cor- 
beille sur sa tête ‘ 


La duchesse de Berry est dans Nantes. Pour Îe 
moment, la police perd sa trace; mais ses partisans 
courent d'asile en asile, chassés, troqués, suivis à le 
piste. Ces derniers défenseurs du trône légitime, après 
les jours d'espoir, d’illusion, d'enthousiasme, voient 
venir les houros sombres, la poursuite, les.tribunaux, 
la prison, l'exil. On sonne l’hallali. Solignae, que Der- 
moncourt, jaloux et passionné, n’a cessé de battre en 
brèche, cède le place à son prédécesseur, le général 
Bonet. Le gouvernement reproche à Solignac un cer- 
tain flottement dans les mesures répressives; n’a-t-il 
pas, faute grave, on prescrivant l'état de siège, après 
la levée de boucliers de mai, déclaré amnistie pour 
tous ceux qui se soumettraient? La prise d'armes du 
£ juin lui a fâcheusement répondu. Tombont alors dans 
un excès contraire, ilse signala par des menaces intem- 
pestives, des violences de langage outrancières. 

Cependant, la résistance des officiers fidèles à Soli- 
gnac est telle, les manifestations d’antipathie contre 
Bonet sont si vives que le maintien de celui-ci devient 
vite une impossibilité. Des attroupements se forment à 
la porte de son hôtel, criant : « Mort aux chouans, à 
bas le Bonet blanc, » Le 5 juillet, on supprime le com- 
mandement supérieur des 4°, 42°, et 3* divisions dont 


1. On prétend que le capitaine, futur général Mellir-t, la reconnut 
sur le pont de Pirmil, mais garda le silence. 
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est investi Bonet. Drouet d’Erlon prend possession de 
la 12° division militaire. 

D’Erlon pratique un système unique : la fermeté. 
IL tient à rogner griffes et dents au vieux lion vendéen : 
il prescrit de rechercher les armes. L'existence de la 
Vendée militaire ne fut qu'un perpétuel désarmement 
Les griffes repoussent sans cesse, chaque fois mal cou- 
pées. À la Hautière, en Maisdon, M. Cathelineau dit 
aux paysans : « Si vous avez trois fusils, donnezle plus 
mauvais et gardez les autres. » Les communes riveraines 
du lac de Grandlieu, dont les habitants « n’ont pour 
vivre l'hiver que la chasse des oiseaux aquatiques, » 
trouvent de bonnes raisons pour enfreindre les ordres. 
Partout on signale un désarmement incomplet, truqué, 
où les agents de l’ordre sont joués, bafoués par plus 
malins qu'eux. 

L'emploi de gärnisaires procure çà et là quelques 
maigres résultats : à Saint-Hilaire-du-Bois, on exhume 
cent sept « belles carabines neuves. » En général, les 
garaisaires, qu’ils soient placés pour faire sortir les 
armes de leurs cachettes, les réfractaires de leurs four- 
rés, les chefs légitimistes de leurs asiles secrets, n'abou- 
tissent qu’à un arbitraire dangereux. « Une population 
désarmée, mais hostile et exaspérée, écrit le préfet au 
ministre, est plus redoutable qu'une population à qui 
on a laissé quelques armes. » 

Le 93 juin 4833, La Gazette de France, dans un long 
article de dix-huit colonnes, énumérera des actes de 
violence; plusieurs seront amplifiés, faussés; mais 
l’ensemble formidable de ce terrible réquisitoire résis- 
tera aux sapes des préfets chargés de contre-enquêter. 
Beaucoup d’autres faits condamnables ne figurent point 
dans la philippique de dz Gasette de France; l'étude 
désintéressée, objective de ces temps déjà lointains, 
conduit à la constatation que la répression militaire fut 
aveugle et brutale. 
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Le gouvernement avait maintes fois déclaré qu'il 
s'opposait à ce que des illégalités fussent commises; or, 
l'illégalité devint la règle, particulièrement en matière 
de visites domiciliaires, opérées à toute heure de jour 
et de nuit, et en matière d’occupations interminables 
des châteaux. Celui de M. de la Rochebrochard d'Etrie, 
dans les Deux-Sèvres, le fut un an, par plus de quatre- 
vingts soldats. Les scènes de vandalisme les plus éhon- 
tées accompagnent ces perquisitions : le château de 
M. Charlemagne de Cornulier, la Coraterie, est sac- 
cagé, après le combat; au château de la Villejégu, en 
Coutfé, les soldats « ouvrent les placards à coups de 
baïonnettes et menacent les assistants indignés de 
leur percer le ventre de la même façon; » les troupes 
cantonnées à Vallet volent indistinetement patriotes 
et légitimistes ; elles pillent maisons, celliers, jardins. 
Les officiers donnent l'exemple. 

Malheur à l’homme qui fuit! Le 5 juin, est tuée, avec 
trois domestiques, une jeune fille, mademoiselle Céline 
de la Robrie. Le père, vieillard lamentable, rejoint Cha- 
rette, le matin du combat du Chène, fou de douleur, 
hurlent, terrible comme un lion frappé dans ses petits. 

Les militaires vivent dans une sorte de hantise : le 
pays touffu, tourmenté, peuplé de légendes fantas- 
tiques, les affole; ils perdent tout sang-froid. Des 
patrouilles se fusillent entre elles. Un soldat, du nom 
d’Herquely, déclare qu'il sent en lui le besoin de tirer 
un chouan; non loin de Maulévrier, il rencontre un 
paysan, le vise, le couche raide. Le crime est par trop 
patent; on traîne le coupable devant la Cour d’Assises 
de Nantes; il est condamné à mort; mais gracié par 
Louis-Philippe. Le 12 juillet, à l'Ardoisière, en Vendée, 
au milieu d'un bal, un enfant, innocente victime, roule 
à terre, la tête fracassée d’un coup de fusil. Les offi- 
ciers, dans tout cela, assument une écrasante respon- 
sabilité. Certes, beaucoup d’entre eux ont souffert de 
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la Resteuration ; leur fierté, leur dignité gardent des 
cicatrices ; mais ils ignorent la supériorité d’âme de 
celui qui pardonne; ils font expier dans le sang ce 
qu'eux-mêmes n'ont souffert que dans les larmes. 
« Surtout point de prisonniers, » mande Dermoncourt 
au chef de bataillon du 29*, à Clisson. À Chäteau- 
briant, un officier, se transformant en bourreau, pend 
dans sa propre maison un habitant de Saint-Julien-de 
Vouvantes, soupçonné de fabriquer des guêtres pour 
les chouans. 

Il y eut des exceptions remarquables. Parmi les géné- 
raux, Bonet, Dumoustier, Rousseau multiplient les 
preuves d'humanité. Rousseau se voit taxé de modéran- 
tisme, presque de trahison, par les patriotes exaltés. Le 
capitaine Mellinet incarne la bonté : le jeune Bonne- 
chose mourant, frappé par des tortionnaires, murmure 
son nom, l'appelle à son secours. Un autre futur géné- 
ral, Colineau, alors sergent, occupe Sigournais; il dit 
intentionnellement au curé : nous allons à la Pelisson- 
nière, chez M. de Bagneux; le curé prévient le châte- 
lain.. Dans les mèmes circonstances, un autre officier 
fait battre le tambour avant d'arriver ?. 

Beaucoup d’insurgés tombent rapidement aux mains 
de la justice; d’autres essaient de vendre leurs biens, 
de franchir les frontières. Clouet, en attendant de 
rejoindre ses camarades en Portugel, se transforme en 
garcon de ferme, chez un cultivateur breton. Les 
chouans trouvent un rude adversaire, en Loire-Infé- 
rieure, dans la personne du procureur du roi Deman- 
geat. Ancien substitut à Nantes, sous l'Empire, Deman- 
geat garde les opinions avancées qui lui ont valu sa 
disgrâce, sous la Restauration. Le souvenir de cette 
disgrâce ne le dispose pas à la mansuétude. 

La capture de l’ancien officier de gendarmerie La 


4 Nous tenons ces faits de la bouche de M. le Comte de Bagneux, 
décédé en 1915, et qui, tout enfant, nssista aux événements de 1832. 
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Roche, écrit le préfet, compense la perte de Guibourg. 
Guibourg ne sera arrêté qu'au milieu de novembre, à 
Chèteaubriant, son pays. Une ruse policière permet de 
s’emparer d'Henri de Puisieux : on lui adresse chez 
M. de Castelnaud, à Nantes, une lettre écrite à l’encro 
sympathique, l’informant que Terrien, dit Cœur-de-Lion, 
vient de réunir quinze cents hommes et lui donne ren- 
dez-vous. Puisieux gagne le lieu désigné; il est aussitôt 
appréhendé — On trouve le cadavre du vieux la Robrie 
étendu dens un chemin creux; on n’a jamais percé le 
mystère de cette mort. 

Ils sont arrêtés aussi, les membres du Comité de 
Paris, pourtant si opposés au mouvement : la police 
trouve là une excellente occasion de se débarrasser 
d’adversaires gênants, en vertu de leur situation émi- 
nente. — Berryer quitte Nantes, le 4 mai; il tourne le 
dos aux tempêtes qu'il a fouguousement contribué à 
déchaïner, puis vainement tenté de maîtriser, il part 
pour les eaux d'Aix. Le 7, à Angoulême, il reçoit la 
visite matinale de gendarmes chargés de le ramener 
à Nantes. — Fitz-James, Hyde de Neuville et Chateau- 
briand franchissent aussi le seuil des prisons. 

Les procès commencent, distribués en cinq catégo- 
ries ; la première englobe les prévenus d'organisa- 
tion de la guerre civile; les Bourmont, Coislin, 
Clouet, Merson, directeur du journal L'Ami de F Ordre, 
l’Aubépin, Guibourg. Les quatre autres concernent les 
combattants du Chêne, de Maïsdon, de la Caraterie et 
de Ligné. Los premiers saisis sont les premiers jugés. 
MM. de Kersabiec et Guilloré, fourbus après le combat 
du Chène, se laissent prendre sans difficulté, le 8 juin; 
dès le 24, ils comparaissent, à Nantes, devant le Con- 
seil de Guerre, qui les condamne à la détention per- 
pétuelle, 

Le gouvernement arrache toutes ces causes aux 
juges locaux, dont l'impartialité semblerait surhu- 
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maine, au sein des querelles intestines. Les accusés, 
s’imaginant devoir être mieux traités dans les dépar- 
tements théâtre de leurs exploits, manifestent leur 
dépit, Berryer entre dens une vive colère ;il flétrit le 
Gouvernement bourreau. En réalité, ils y gagnent, ils 
trouvent plus d’indulgence devant des jurés étran- 
gers aux troubles civils. Les acquittements forment 
la règle générale; mème les principaux accusés, Gui- 
bourg, pourtant évadé de prison, Bourmont, Merson, 
l’Aubépin, l'avoué Deshéros, les demoiselles du Guiny, 
Cornulier sont lavés — à leur grand étonnement peut- 
être — de l'accusation de complot contre la sûreté de 
l'Etat. Berryer, renvoyé de le Cour d'Assises de 
Nantes à celle de Blois, par arrêt de la Gour de Cas- 
sation, voit abandonner l'aceusation portée contre lui. 
Ses amis du Comité parisien, Chateaubriand, Fitz 
James, Hyde de Neuville bénéficient d’un non-lieu. 

Le Cour d’Assises du Loir-et-Cher Juge le plus grand 
nombre d'affaires; celles de l'Ille-et-Vilaine, du Cher, 
du Loiret, de la Seine-et-Oise, de la Charente, des 
Deux-Sèvres, de la Sarthe se partagent les autres. 
La répression judiciaire contraste avec la répression, 
militaire. Les jurés comprennent le dévouement, la 
bravoure, les sacrifices noblement consentis; ils vibrent 
aux plaidoiries des avocats — Janvier, député de Mon- 
tauban, Dupin, Johannet, Hennequin, — qui montrent 
au doigt les fautes certaines du gouvernement à ses 
débuts et, couvrent abusivement de l’excuse religieuse 
les accusés politiques, n’ont pas de peine à convaincre 
leurs auditeurs, 

Des évasions sensationnelles défraient l'opinion 
publique. Guibourg s’échappe des ons de Nantes, 
avec la probable -omplicité des portiers. — Puisieux 
corrompt son geolier par le don de 600 franes et la 
promesse d'une rente de 300 francs. — Les papiers 
trouvés à la Charlière disparaissent du parquet de 
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Rennes ; on soupçonne le nantais Pelloutier, le journa- 
liste fontenaisien Crétineau-Joly, un sieur Horau des 
Ruisseaux ; on incrimine le personnel du Palais; on 
s'agite, on ne trouve rien, ni papiers, ni coupables. 

Les jurés, si indulgents aux accusés qu'ils ont sous 
les yeux, frappent durement les contumax. Comme 
naguère, ils s’égayaient dans les hois; beaucoup de 
rebelles, se sont égayés par les champs de l'Europe: qui 
à Prague, auprès de Charles X, qui en Allemagne, qui 
en Suisse — tels la Roche-Macé, Bourmont, Gaullier 
— qui à Jersey, la plupart en Portugal. 

Beaucoup de condamnés, atteints de nostalgie, 
reviennent bientôt: l'exil pèse aux Vendéens. Le jury 
alors acquitte, conséquent avec lui-même. Les trois 
frères de Kersabiec, les trois frères du Doré, Chef- 
fontaine, Gaullier, le Béraudière, Caqueray, Bascher 
père, Charnacé, madame de la Rochejaquelein con- 
damnée par contumace, en mêmetemps que du Chillou, 
-rentrent en France et sont déclarés non coupables. 

D'autres attendent. L'amnistie de 1857 leur rou- 
vrira les portes de la patrie. Pour l'instant, ils se 
refusent à l’inaction; les exilés de 1832 ne demandent 
qu'à répandre le sang bouillonnant qui brûle leurs 
veines. Dom Miguel les appelle aux armes contre Dom 
Pedro; il promet à Bourmont, s’il l’äide à reprendre 
Oporto, de le renvoyer ensuite, avec six régiments 
portugais, recommencer la guerre civile en France, 
Combattre en faveur de Dom Miguel, c’est encore 
lutter, eroient-ils, pour la légitimité ; Bretons et Ven- 
déens y courent: Auguste de La Rochejaquelein et son 
neveu Louis, Henri et Honoré de Cathelineau, les deux 
fils de la victime de la Chaperonnière, et beaucoup 
d’autres compagnons d'armes. Bourmont débarque, le 
9 juillet, en Portugal ; Dom Miguel le nomme maréchal 
de ses forces avec, pour lieutenants-généraux, le baron 
Clouet et le comte Auguste de la Rochejaquelein. 
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Aux rives du Tage, comme sur les bords de la Loire, 
la fortune trahit leur courage : Dom Miguel vaineu 
renonce bientôt à ses prétentions et, moyennant le 
condition peu fière d'une pension, s'engage à ne plus 
remettre les pieds en Portugal. Les Vendéens changent 
de terre d’exil. 

Plusieurs ont trouvé dans cette aventure une fin 
glorieuse : Louis de la Rochejaquelein, tombé sous 
les murs de Lisbonne, en attequant une batterie 
ennemie, à la tête de soixante cavaliers; Amédée de 
Bourmont; Emmanuel du Chillou, arrêté en transpor- 
tant à travers l'Espagne une dépêche de Dom Miguel à 
Dom Carlos et mis à mort; Adrien de la Houssaye, 
devenu gouverneur de Celdas et d’Abidos, fait prison- 
nier et fusillé ; Puisieux qui, blessé mortellement 
devant Santarem, se fit attacher sur son cheval et 
entraîna son régiment dans une charge désespérée... 

Errents et désœuvrés, les survivants pleurent la 
patrie perdue. Plus que tout autre, le Vendéen est 
attaché à son petit pays ; c’est en partie pour ne pas le 
quitter qu’en 1793 il fit la grande guerre. Les exilés 
languissent ; quelques-uns meurent d'ennui; Raymond 
du Doré laisse échapper de sa lyre ces plaintes tou- 
chantes : 


Hélas! qui me rendra ma Vendée immortelle! 
Mes genêts, mes ruisseaux, mes landes, mes grands bois. 
Et cet heureux foyer où ma mère près d'elle 

Nous réunissait autrefois { ? 


Et c'est ainsi qu'échouent successivement, en pre- 
nant la cause de deux princes malheureux, les derniers 
défenseurs des Bourbons. 


1. Raymond du Doné, Poésies d'en proscrit, 
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La duchesse est rentrée à Nantes ; elle a gagné une 
cachette mystérieuse, joignant la cathédrale. Cette 
. cachette datait de 1793, mais le curé l’avait dotée d’une 
porte échappatoire pratiquée dans un mur mitoyen et 
ouvrant sur l’église, par les appartements du sacristain. 
Ïl ne prévoyait pas, en prescrivant les travaux, que ce 
refuge servirait à la duchesse de Berry. Mademoiselle 
Stylitte de Kersabiec s’en était assuré la jouissance, 
sachant bien, elle, pour quelle destination. 

C'est là que Charette, dès le premier jour, vient 
rejoindre la princesse. Le chef si longtemps plein 
d’élan et certain du succès est le premier aujourd’hui 
à montrer la partie perdue; il conseille la fuite : la per- 
sistance de la duchesse en Vendée ne ferait qu'attirer 
sur les siens les vengeances gouvernementales. La 
duchesse répond : « Non, je ne mettrai pas ma tête à 
couvert quand celle de mes amis est sous la main du 
bourreau. Mon départ ne désarmerait pas le pouvoir. 
Si je suis arrêtée, je deviendrai pour eux, au contraire, 
un gage de sécurité; d’ailleurs, j'ai renoué me corres- 
pondance sur plusieurs points de la France. » Son 
cœur, à défaut de sa raison, garde une invincible espé- 
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rance. Elle restera en sa cachette jusqu’au jour pro- 
chain des nouveaux combats. 

A cette cachette, c'est un va-et-vient perpétuel : 
Mesnard, Guibourg, Charette, les demoiselles de Kersa- 
biec ne cessent de s’y rendre. Le sacristain prend 
l'alarme ; il ignore l’objet de toutes ces visites, mais il 
soupçonne des conciliabules politiques dangereux. Son 
fils a combattu à l'affaire du Chêne, il se sait surveillé. 
11 communique ses craintes au clergé de Saint-Pierre, 
initié au secret. Le curé comprend ses appréhensions ; 
il saisit en même temps les incalculables conséquences 
d’une descente de police et d’une arrestation comme 
celle de le duchesse de Berry en un pareil lieu, non 
seulement pour cet homme, mais pour la cathédrale, 
pour le chapitre, pour l'évêché, tous compromis à leur 
insu. 11 va trouver mademoiselle de Kersabiec, il lui 
demande de tenir ailleurs les réunions. La jeune fille 
l’accueille avec des railleries : « Le sacristain est à 
vous, il fera ce que vous lui ordonnerez. » Plusieurs 
fois il revient vainement à la charge et essuie les 
mêmes sarcasmes. 

Mais le sacristain s’impatiente; il apporte des pierres, 
du mortier, il forme lui-même la communication. 
Quand on entend de l’intérieur le bruit du marteau, 
on ne veut pes rester un jour de plus dans une maison 
qui n’a d’issue que la porte commune à plusieurs loca- 
taires. 

Mademoiselle de Kersabiec emmène la princesse 
dans la maison, toute proche, dés du Guiny, Mesdemoi- 
selles Pauline et Marie-Louise du Guiny habitent, au 
n°3 de l’étroite rue du Chteau, un appartement, au 
fond d’une allée resserrée. En cas d'alerte, aucune pos- 
sibilité de s'échapper. C'est là, dans ce € palais des 
illusions », que, durant cinq mois, la mère d'Henri V 
continue de poursuivre le but qui l'a fait venir sur la 
terre vendénne. Vie monotone, prudente, sans joie. 


Google 


LA FIN DE LA MARIE STUART VENDÉENNE $73 


Le secret est tellement bien’ gardé que le frère des 
demoiselles du Guiny demeure presque jusqu'aux der- 
niers jours sans le soupçonner. Par précaution, Cha- 
rette lui-même ne vit que deux fois sa souveraine, 
Parfois viennent Mesnard, Eulalie de Kersabiec… Elle 
n'ose recevoir la comtesse de la Rochejaquelcin. Au 
moindre sujet d'alarme, une sonnette, au rez-de- 
chaussée, donne l'éveil; la duchesse gagne une man- 
sarde assez bien dissimulée. Per précaution, les mets 
qui paraissent sur la table de ces demoiselles ne sont 
ni changés, ni augmentés. La duchesse ne reste point 
inoccupée, la lecture, des lettres écrites à l'encre sym- 
pathique, dispersées de tous côtés, lui font oublier le 
temps. Elle recolle la tapisserie de sa mansarde*. Cette 
existence recluse pèse à ses nerfs. Sous sa lucarne 
passent les cercueils des militaires morts du choléra ; 
elle se croit atteinte du terrible mal, 

Le 28 août, sagement Charles X lui écrit : « J'ai 
besoin, ma chère enfant, de vous exprimer la plus pro- 
fonde inquiétude que j'éprouve de votre courageuse, 
mis inutile persévérance dans une entreprise manquée 
dans le principe et qui ne peut plus être qu’aussi dan- 
gereuse pour vous qu'elle est funeste pour la cause que 
nous servons.. Vous n'avez maintenant d'autre parti 
à prendre que de vous réunir à moi et à votre famille. » 
Son fils la rappelle en termes touchants: « Nous 
sommes très inquiets sur votre compte, car nous ne 
recevons que très rarement de vos nouvelles. » Chateau- 
briand insiste aussi; Bourmont écrit : « Une guerre de 
buisson ne convient nià son sang, ni à son âge, et 
serait trop fatale à la cause; » il conseille le départ 
pour la Hollande. Un long rapport anonyme déclare : 
« Madame a assez fait pour conquérir l'admiration de 


1. existe, chez M. de Charette, à lu Contrie, une tapisserie que la 
duchesse aurait faite durant son séjour dans la maison du Guiny. 
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l’Europe et l'amour des servitours de son fils; ilest 
temps de pourvoir àsa sûreté personnelle. Si Madame 
était prise ! Cette idée glace le sang ! Les conséquences 
font frémir ».. Le banquier Ouvrard remottre l’or 
nécessaire. Le roi de Hollande, menacé par la France 
pour la question de la Belgique, propose une alliance, 
«< D'un trait de plume, le duchesse peut réunir à la 
France une province dont nous a frustrés la politique 
antinationale du Juste milieu ; » puis, ayant acquis par 
cela un prestige resplendissent, elle viendrait, « à la tête 
d’une flotte et d’une petite armée de débarquement, se 
présenter sur les côtes de Bretagne... ou bien péné- 
trer dans le Midi, suivie de 30.000 hommes portantles 
couleurs d'Henri V. » 

La duchesse ne se soucie pas de manger une fois de 
plus le pain amer de l’exil ; elle attendra en France le 
bon vouloir des souverains européens et le sourire de 
l destinée, Elle s'occupe de créer une sorte de société 
secrète, sous ce titre : Les Francs de l'Ouest ; elle en 
est le chef suprême, mais Charette en reçoit la direc- 
tion effective. La société ne fait que naître et mourir. 

Les combinaisons étrangères ne réussissent pas 
mieux. Elle a délégué au dehors des émissaires dont 
elle espère le prochain retour. Déjà, en pleine nuit, 
au sortir de la forêt de Rocheservière, lieu singulier 
pour donner audience aux ambassadeurs, elle a reçule 
comte de Choulot, envoyé vers les Cours du nord. 
Par une correspondance énorme, — plus de 900 lettres 
seront saisies, lors de son arrestation, — elle essäie de 
remuer les chancelleries. Elle escompte de la part des 
cabinets étrangers la peur de l’esprit démocratique qui 
souffle en France. Des rapports optimistes lui par- 
viennent, indiquant, en effet, que les trônes sont agités 
de tremblements menaçants et que les souverains, mus 
par l'instinct de la conservation, songent à écraser la 
Révolution, en France, pour s’en préserver eux-mêmes, 
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x Sans une intervention étrangère, nulle tentative ne 
peut avoir lieu, » lui mandeun de ses correspondants. 

Mais son âme se révolte contre cette extrémité ; l’in- 
vasion lui répugne ; elle le dit, elle le crie, elle ajoute : 
« Si l'étranger envahissait la France, je me mettrais à la 
tête de mes braves paysans, je repousserais l'ennemi. 
La Vendée n’a pas cessé d’être la Vendée, elle le 
prouverait. » Puis, ayant sauvé le pays, la duchesse 
établirait facilement le règne de son fils. 

D'autres fois, elle compte sur l'anarchie, sur le 
désordre intérieur ; elle fait mander de toutes parts 
que le Midi s’agite, que l'Occident est effervescent. 
Pour les rois, le moment semble done bien choisi. 
Heurt d'idées contradictoires, tumultueuses, diplomatie 
d'une femme chez qui une imagination désordonnée & 
relégué leraisonnementau second plan. L'occasion de 
chasser l'étranger ne sera point accordée à la Vendée : 
les puissances déclarent qu’elles interviendront, si la 
duchesse triomphe !. 

C'est un cercle vicieux. Charles de Sardaigne tient 
surtout à avoir une carte dans chaque jeu, selon le mot 
de M. de Barante, notre ambassadeur. Dom Miguel de 
Portugal n'est encore — il ne sera — qu’un prétendent. 

L'empereur Nicoles, « ce gros négociant du Nord, » 
vers qui la duchesse à délégué le gendre d'Ouvrard, le 
général-comte de Rochechouart, se sent gêné par des 
embarras financiers, et la révolte polonaise vient à 
peine d'être réprimée. 

Il tourne ses regards vers l'Orient où de grosses 
questions commencent à poindre. Les affaires de 
Hollande, de Belgique et de France ne l’intéressent en 
rien. ]l déclare : « Je ne connais pas M. de Rochechouart 
et je ne sais ce qu'il vient faire ici. Dans tous les cas, 


4. Tama, 445. Déjà on 1834, la Rochejsquelein écrivait, après 
avoir va Metternich et Wellingtod; « Toute restauration doit être 
pour ainsi dire spontanée et surtout se faire par le pays seul. » 
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si co voyage avait pour objet quelque mission poli- 
tique, soyez sûr que j'y mettrais bon ordre, car je ne 
veux pas que l'on puisse croire à Paris qu’il y a quel- 
que anguille sous rocho! ». IL refuse de le recovoir. 
Aux yeux de son oncle, l'empereur d'Autriche, Marie- 
Caroline a fait une très mauvaise opération, puisqu'elle 
n’a pas réussi. — Quant à l'Angleterre, chose inouïe 
dans les guerres de Vendée, habilement travaillée par 
notre ambassadeur Talleyrand, elle ne prête aucune 
attention aux sollicitations des émissaires légitimistes. 

Dans se prison volontaire, la duchesse n’entend 

aucune voix, venue de l'étranger, répondre à la sienne; 
aucune troupe de secours n'apparaît à l'horizon; 
aucune flotte ne met à la voile. Marie-Stuart était par- 
venue à s’allier Philippe II d’Espagne; c’est pour 
venger la mort de Marie-Stuart que Philippe IT lança 
la fameuse Invincible Armada. Nul souverain n’essaiera 
de tirer de sa pénible situation Marie-Caroline. 
. Cependant, cette énorme correspondance, ces mes- 
sagers circulant en tous sens sont devinés par le 
gouvernement. La police tâtonne, un bandeau sur les 
yeux, étendant les mains sans rien prendre. Même à 
l'étranger, voir le Journal de Francfort, on se moque 
de ses déconvenues. 

Les renseignements les plus opposés sont fournis. 
Le 2 juin, l'Intérieur télégraphie aux préfets del’Ouest 
qu'il croit la duchesse en Vendée : elle a étérencontrée 
à huit lieues de la mer, en compagnie de M. de Bour- 
mont, de mesdames de Charette et de la Rochejaquelein. 
Le 4, on leur annonce qu’on l’a vue dans une voiture 
bien close, à Poitiers; elle causait avec un inconnu. 
Le 8 juin, le préfet de la Loire-Inférieure informe que 
ls duchesse s'est embarquée. Le 12, le ministre la 
déclare de nouveau en Vendée ; « elle change tous les 


4. Dear, 489, Voir tout le chap. ur de la Ile partie qui a trait 
à cos négociations, 
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jours de gîte et cherche à s’embarquer, » Le 41 juin, le 
préfet de la Charente-Inférieure écrit à son collègue du 
Maine-et-Loire, que, le 2 du même mois, elle séjour- 
nait à deux lieues de Cholet, chez M. de Maulévrier, 
Le 3 août, le préfet mando que Charette et la duchesse 
se seraient embarqués entre Bourgneufet Saint-Gilles. 
Le 16, Montalivet, ministre de l'Intérieur, lui apprend 
qu’elle doit se trouver à Nantes, au couvent de la Visi- 
tation. Le ministre informe, le 44 septembre, que, 
d’après les dires du préfet du Morbihan, la duchesse 
aurait assisté, dans les premiers jours de juillet, entre 
Savenay et Campbon, à une conférence de plusieurs 
chefs; ensuite, elle serait partie à cheval vers la 
Bretagne et aurait traversé Redon, en paysanne. 

Mais le préfet de la Loire-Inférieure est obligé 
d’avouer, le 26 septembre : « Le séjour de la duchesse 
est mystère redoutable ; l’espoir que j'avais encore de 
son départ ne s’ést pas confirmé et je suis replongé 
dans le doute. » Dix jours après son arrestation, un 
agent vraiment mal éclairé signalera de Jersey l'arrivée 
de la princesse dans cette île; il donnera des détails 
très circonstanciés. Les rapports des commissaires de 
police ne sont pas moins bourrés de racontars fantai- 
sistes. La duchesse serait passée à Vieillevigne, vêtue 
en jardinier, et aurait dit, en rerherciant ses généraux: 
« Jene pensais pes avoir si peud'amisen Vendée. » On 
l'aurait vue, déguisée en sœur grise de Saint-Laurent ; 
elle aurait, sous ce costume, soigné les blessés des 
deux partis, après le combat du Chêne, On l'aurait 
rencontrée, également avec une autre sœur grise, 
toutes deux sur le même cheval. Depuis lors, où sont- 
elles allées? 

A Nantes, on est convaineu que la princesse s’est 
embarquée sur le navire L'Africain, parti de Paimbœuf. 
Madame Noché-Broutin, de Beauvain, est prise, à 
Alençon, pour la duchesse de Berry. Beaucoup d’autres 
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personnes la croient en Italie. Le ministre de l’Inté- 
rieur mande aux préfets de l'Ouest, au début de 
novembre, que, d’après divers avis, la duchesse va se 
diriger vers la frontière espagnole, 

La saisie du portefeuille de M. de Puisieux fournit 
quelques documents précieux. La révélation de l’écri- 
ture sympathique donne la preuve de la persistance de 
1e duchesse dans l'Ouest. Ces documents sont généra- 
lement signés de pseudonymes bizarres : la duchesse 
s'appelle Petit-Pierre (P.-P.), Bernardin, Mathurine ou 
Sublimain; Charles X, le Juge; Bourmont, Laurent; 
Guibourg, Pascal; Clouet, Saint-Amand ; Cadoudal, Bras- 
de-Fer.. Le gouvernement cherche les comparses, afin 
de découvrir le eoupable essentiel. Un certain Castel- 
naud, de Nantes, estdésignécomme recevant deslettres 
destinées à la duchesse. Madame Chauffard, madame 
de la Ferronnays, supérieure du couvent de la Visi- 
tation, fortement suspectées d’être intermédiaires, ne 
peuvent faire un pas sans une nuée d'agents derrière 
elles. Une descente de police chez madame Chauffard, 
une autre au couvent de la Visitation donnent des 
résultats négatifs. Les lettres adressées à madame 
Chauffard sont généralement écrites dans un style 
sibyllin dont seuls les initiés peuvent percer le sens. Le 
préfet demande l'envoi de Paris d’un imitateur qui 
contreferait l'écriture de mesdames de la Ferronnays et 
Chauffard. On soupçonne un chanoine Gély d'être le 
second échelon de cette correspondance occulte ; on ne 
trouve rien à son actif. 

Finalement, on met en prison madame Chauffard 
et sa servante; elles y demeurent huit mois sans con- 
sentir un aveu. C’est, d’ailleurs, un fait admirable que 
pas un seul de ces intermédiaires agissant au péril de 
leur vie n'ait vendu les secrets redoutables confiés à 
leur loyauté. Si la duchesse de Berry ne trouva pas les 
innombrables dévouements espérés, elle put se rendre 
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compte que ceux rencontrés étaient d’un métal supé- 
rieur. 

Les fausses pistes succèdent aux fausses pistes ; cinq 
limiers, dont une femme, expédiés de Paris, sont vite 
brûlés : le moindre légitimiste les connaît. En vain, 
Montalivet prescrit le secret des opérations, mème vis- 
à-vis du comte d’Erlon, commandant la région ; en vain, 
il écrit : « N’épargnez aucun fond, n’épargnez aucun 
soin, » l’argent n'achète aucune conscience. En vain, 
le préfet imagine de faux rapports pour dérouter le 
« parti corliste » sur l'objectif do le police; en vain, 
une heureuse indiscrétion fait connaître au public ces 
faux rapports par lesquels le préfet informe qu’il ne 
croit plus:à la présence de le duchesse, ni celle-ci, ni 
Charette, ni les autres conspirateurs ne sortent des 
ténèbres. . : 

Les perquisitions -demeurent sans résultats. Les 
populations, de plus en plus moqueuses, voient défiler 
soldats et policiers, les regardent partir chaque soir, 
revenir chaque matin, désappointés, chasseurs malheu- 
reux. Fouille inutile chez M. de Kersabiec, dans la 
commune de Pont-Saint-Marlin, par quarante grena- 
diers et quinze gendarmes déguisés. Fouille inutile chez 
M. du Doré, à Nantes; on emporte pour fout butin 
une casquette, un livre, un jasseport. Huit fouilles 
inutiles en deux mois chez madame Billou: fouilles 
inutiles à Bellecour, à la Preuille, dans tous les gites 
où a séjourné la duchesse. 

Les couvents, particulièrement suspoctés, subissent 
investigations sur investigations. Aux yeux de la popu- 
lace, qui le plus souvent à été la première à bénéficier 
des générosités des monastères, ceux-ci passent pour 
être lesréceptacles des agitateurs politiques. Le pouvoir 
central ne fait aucune difficulté pour obéir à ces 
injonctions révolutionnaires. Le méthode est simple, et 
elle évite un travail de recherche ingrat aux adminis- 
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trateurs incapables. Le zèle intempestif d'en bas sert à 
masquer l'insuffisance d'en haut. 

Le couvent de la Visitation, abri de jeunes filles du 
monde, sous l'égide d’une personne de haut rang, 
madame de la Ferronnays, déchaîne tout spécialement 
l'animosité, Lancée par des agents inconnus, l'opinion 
s'établit que la duchesse de Berry y a trouvé un refuge. 
Les 17 et 48 août, le préfet, M. de Saint-Aignan, fait 
part de sa conviction au ministre. Le 9 septembre, 
Montalivet déclare venu le moment d'agir : « Faites 
opérer la visite domiciliaire ; que ce soit inopinément, 
à fond, par une espèce de surprise, à la naissance du 
jour, sans rien permettre de vexation, mais sans rien 
laisser qui n'ait été visité. » 

Dans la nuit du 11 au 42, la force armée, dirigée par 
un commissaire de police, cerne l'immeuble, briso 
les portes du jardin, envahit les eloîtres. Les religieuses 
et les vingt-sept jeunes pensionnaires, assemblées en 
hâte, doivent, au milieu de prapos obscènes, justifier 
de leur identité. Finalement, après treize heures d’oc- 
cupation brutale, de recherches infructueuses, la troupe 
se retire. Les 12, 13 et 44 septembre, la police fouille 
à Nantes 25 maisons. En Vendée, en Maine-et-Loire, 
de nombreuses visites domiciliaires ont lieu, dans les 
mêmes temps : plus de 100, dit-on, au château de Lande- 
baudière, à madame de la Rochejaquelein. Le petit 
séminaire et le couvent des Ursulines de Chavagnes 
ne sont point oubliés, spécialement suspoctés. 

Le temps se passe ainsi en tentatives rageuses, exas- 
pérées, de la part des autorités sans cesse bernées; 
dans un calme relatif, de la part de la duchesse, toute 
à ses combinaisons extérieures, que rien n'arrive à 
décevoir. Elle ébauche des projets d'avenir, édifie des 
systèmes de gouvernement, rêve de rétablir les 
anciennes corporations au profit des ouvriers, s'ils 
marchent pour la légitimité. Elle travaille avec un 
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calme aussi imperturbable dans sa mansarde de la rue 
du Château que si elle trônait aux Tuileries. Pourtant, 
le nombre des personnes au courant de sa retraite 
augmente, et le danger croît. La duchesse parfois perd 
toute prudence. Un matin, mesdemoïselles d’Erlon, 
filles du maréchal commandant le corps d'armée et 
mesdemoiselles Peyssard, nièce du colonel Paris, chef 
d'état-major du. maréchal, la voient à la messe, à 
genoux, auprès d'elles. Elles rentrent bouleversées à 
l'hôtel d’Aux, siège du corps d'armée. Au déjeuner, 
la discussion entre Drouet d’Erlon et le colonel roule 
sur les moyens de prendre l’indécouvrable princesse, 
Les jeunes filles sont bien décidées à se taire, à ne pas 
vendre une femme qui ne leur apparaît plus que 
couverte par le droit d'asile. Mais elles tremblent, 
elles craignent que leur rougeur ne les trahisse. Leur 
supplice cesse quelques jours après, lors de la capture 
de la princesse *. 

Celle-ei a-t-elle l'intention de s'éloigner, d’obéir aux 
conseils répétés de Charles X, de Chateaubriand, de 
ses amis? Rien ne le fait prévoir. Elle déclarera, pour- 
tant, à Bugeaud, dans sa prison de Blaye, que son 
départ était décidé, lorsqu'elle fut arrêtée. Que ne se 
hâte-t-elle ? L'heure d'Iscariote approche. 

Le drame a été maintes et maintes fois conté. Ce 
qu'aucun Vendéen ne consentit à faire, un étranger 
Yaccomplit; en apprenant qu’elle était vendue, le 
duchesse s’écria : « Du moins, ce malheureux n’est 
pas Français. » Deutz, israélite, né à Cologne, avait 
été rendu sympathique au monde catholique par sa 
conversion; il avait eu pour parrain l'archevêque de 
Peris. Muni d’une très chaleureuse recommandation 
du pape, il fut deux fois reçu par la duchesse et chargé 
d’une mission au Portugal. Confiance bien mal placée. 


,1. D'après les souvenirs de femille de M. Passerio-Peyssurd, de 
Nantes, 
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Amorcé par l'appât de l'argent, quoiqu'il en ait dit dans 
un mémoire justificatif de la plus écœurante hypocrisie*, 
Deutz se présente à Montalivet, offrant de vendre sa 
protectrice. Il invoque l'intérêt supérieur de la Patrie : 
il ira lui-même à Nantes pour veiller, déclare-t-il, sur 
les jours de Madame, lors de son arrestation. Monts- 
livet accepte, mais, quelques jours après, change de 
portefeuille; il passe à la liste civile et laisse l'Intérieur 
à Thiers. Dermoncourt a prétendu qu'il vit dans « ce 
déplacementun moyen de se débarrasser de son Judas, 
ea l’envoyant réclamer ses trente deniers à un autre. » 
Il est plus probable que le jeune ministre, dont l'inex- 
périence avait été notoire, sentant arriver le moment 
des grandes décisions, recula. Thiers prend l'affaire 
en main, il n’est point d’un caractère à tergiverser. Il 
commence par remplacer le préfet de la Loire-Infé- 
rieure, Saint-Aignan, dont l'énergie, pourtant, n’a rien 
laissé à désirer; il nomme à sa place un préfet que sa 
réputation précède ficheusement, Maurice Duval. 

Nommé, le 19 janvier 1832, préfet de l'Isère, Mau- 
rice Duval avait dû en partir, le 12 mai suivant, à la 
suite d'incidents héroi-comiques provoqués par l’inter- 
diction d’une mascarade, où un Grenoblois frondeur, 
déguisé en paillasse, portait une coiffure en’ forme de 
poire, image irrévérencieuse du roi Louis-Philippe. La 
foule ayant protesté contre cette interdiction, le préfet 
le fit disperser violemment par les baïonnettes du 
35° de ligne. 

Nantes accueille avec indignation ce préfet botté. Du 
15 octobre, date de son arrivée, au 18, elle le poursuit 
d'un charivari indescriptible : sifflets, traquenards, 


4, Dauz Simon, L'arrestation de Madame, 82. Voir aussi Arch. 
Nat. FT 12173, un autre mémoire ms. intitulé Notes de Deutz et 
commençant par ces mots : Devant Dieu. « Personnellement, je 
plains beaucoup, écrit-il, le sort de Modeme. que j'ai toujours con- 
gidérée comme une princesse noble et courageuse. » 
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cornets à bouquin, retentissent sans discontinuer. 
Maurice Duval n’en paraît point troublé; il lance un 
manifeste aux habitants, vante son action à Grenoble 
qui jouit du calme, et dénonce les carlistes, auteurs 
uniques de ce charivari; leur haine, dit-il, je la mérite, 
je ne la répudie pas. 

La ville s’apaise : avant de juger, il faut voir l’homme 
à l’œuvre. Deutz arrive À son tour, le 25 octobre, 
inconnu, circonspect, rempant. Chaque jour, ou plu- 
tôt chaque nuit, il se rencontre avec le préfet. IL pénètre 
à la préfecture par une porte dérobée, sur le quai Cei- 
neray, quai désert. Il montre une extrème pusillanimité ; 
son ombre lui fait peur; les policiers à sa suite sont 
obligés de lui répéter sans cesse qu'il ne eourt aucun 
danger. Thiers avait mandé à Paris le commissaire Joly: 
il lui avait donné pour mission d'accompagner Deutz, 
de le protéger au besoin. Joly fit mieux, il le surveilla; 
sentant cet homme capable de toucher des deux mains, 
il veilla non seulement sur sa vie, mais sur ses agisse- 
ments. — Bizarrerie de certaines destinées! Ce Joiy, 
dont ie rôle est aujourd’hui d'aider Deutz, est le même . 
qui fut chargé de veiller à la sûreté de le duchesse, 
quand elle vint en France ; c’est lui encore qui, com- 
missaire de police du quartier de l'Opéra, vit, une nuit 
tragique, amener devant lui le meurtrier Louvel; et 
ee sera lui enfin qui, au château de Blaye, aura le 
garde de la royale prisonnière, Etre fatidique que la 
duchesse retrouve, à tous les détours de sa vie, dressé 
sur le chemin. 

Comment découvrir la retraite de la duchesse ? Com- 
ment gagner les trente deniers? Deutz, après cinq jours 
de présence à Nantes, coupés par un voyage à Paim- 
bœuf, où il alla vraisemblablement se concerter avec 
le commissaire chargé de survoiller la Loire, se pré- 
sente à madame de la Ferronnays, sous le titre de 
baron de Gonzague. Il se dit chargé de papiers impor- 
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tants remis par dom Miguel; il demande l'adresse de 
la duchesse. Madame de la Ferronnays se méfie et 
l’éconduit ; elle essaie, pour lui donner le change, de 
lui faire croire que la retraite de la mère d'Henri V est 
dans une campagne, à deux lieues de Nantes. 

Deutz suppose, à juste titre, que le curé de ls cathé- 
drale Saint-Pierre, l’abbé Audrain, est aussi dans le 
secret. Il se rend à la cure et sollicite un entretien 
particulier. L'abbé Audrain, homme prudent, dit à ses 
vicaires qu’il avait à déjeuner : « Il se peut que ce 
visiteur soit un agent de la police, même un espion, 
dont on m'a annoncé la visite; retournez à la salle à 
manger. Je parlerai bas d’abord; si mes soupçons se 
réalisent, j'élèverai la voix, et vous entendrez tout. Ce 
n'est peut-être pas inutile. » 

L'abbé Audrain trouve au salon un homme de cinq 
pieds et trois ou quatre pouces, bien mis, quoique sans 
recherche, très brun de chevelure, portant bésicles 
montées en argent, figure plate et carrée, d'environ 
trente ans. L'inconnu commence par lui poser des 
questions singulières qui, de suite, le mettent en éveil : 
« Est-ce à monsieur l’abbé Audrain que j'ai l'honneur 
de parler? — Oui, monsieur. — Etes-vous le seul curé 
de Saint-Pierre ? » Il parle bas regardant autour de lui. 
« de suis porteur de papiers importants pour madame 
la duchesse de Berry, je ne puis les remettre qu’à elle; 
on m'a dit que, par vous, je pourrais réussir à le voir. 
— On ne vous a pas merveilleusement adressé. — 
C'est madame de la Ferronnays qui m'a donné cette 
indication. — Mademe de la Ferronnaÿs n’e pu vous 
parler ainsi, et ne l’a pas fait. Où sont ces papiers? — 
de les ai laissés à l'hôtel. » 

Ces deux circonstances : séjour prolongé dans une 
ville en état de siège, avec une aussi complète sérénité; 
papiers compromettants laissés dans un hôtel, pour 
ainsi dire à la merci de la police, furent deux motifs 
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nouveaux de défiance. « Monsieur, dit l'abbé Audrain, 
en élevant très haut la voix, vous êtes venu me tendre 
un piège chez moi. — Ne parlez pas si haut, on va 
nous entendre. — Et que m'importel Je suis chez moi, 
et dans mon droit. — Vous aurez regret de ce que 
vous faites et de ce que vous dites. — Est-ce donc une 
menace que vous me lancez dans ma propre maison? 
Assez, retirez-vous, vous ne pouvez être qu'un mou- 
chard ». L’inconnu ne se le fait pas répéter ; hagard, 
il ouvre promptement la porte de sortie, mais les 
témoins auriculaires se précipitent pour lui barrer la 
route; ils voient son trouble manifeste et l'aug- 
mentent encore. Deutz cherche l'issue, il demande le 
cordon et s’élance dans la rue comme un éperdu. 
Cependant, le misérable, tout à son projet diabolique, 
ne se lasse pas; il revient les jours suivants à la charge, 
auprès de diverses personnes. L'entourage de la prin- 
cesse s’étonne de cette insistance. Le baron de Gonzague 
produit une bonne impression : « [l n’a aucun rapport 
avec les autorités, » atteste le bon Mesnard. La duchesse 
pense que ce personnage pourrait bien être son chargé 
de mission en Espagne et en Portugal ; le signalement 
correspond exactement. Elle accepte de le recevoir, 
malgré un avertissement de se tenir sur ses gardes, 
parvenu, à l'instant même, de Paris. Elle remet à du 
Guiny, la moitié d’une carte à jouer et lui ordonne 
d’aller à l'Hôtel de France; Deutz, si c’est lui, a l’autre 
moitié de la carte, Ils se reconnaitront ainsi. Le 
30 octobre, par une nuit affreuse, M. du Guiny se pré- 
sente à l'hôtel; Deutz possède elfectivement la moitié 
de la carte. Du Guiny le conduit, blème, tremblant, mais 
suivi à distance par les policiers, dans la maison dont 
jusque-là nul traître n’a franchi le seuil. Madame Jes 
fait attendre une demi-heure et arrive, les souliers pou- 
dreux, « avec l'apparence d’une personne «ei vient de 
faire une longue marche, » Deutz croit défaillir; la 
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duchesse lui tend une chaise : « Remettez-vous, mon 
ami, » dit-elle avec bonté. Deutz rend compte de sa 
mission. Les affaires d’Espagne et de Portugal vont à 
merveille, La duchesse est charmée; elle accepte de 
revoir Deutz; elle lui conseille de rester encore quelques 
instants dens la maison du Guiny, pour lui permettre, 
à elle, de s'échapper. « Madame ne pourra jamais assez 
prendre de précautions », ajoute le misérable, qui 
tombe aux genoux de la princesse et baise le bas de sa 
robe, avec d’abondantes larmes. Il sort à son tour, 
indique aux agents la maison; puis d'un air satané, 
raconte le commissaire Joly, gesticulant, fou, dans un 
état de transport indescriptible, il se rend à la préfec- 
ture. 

Les remords de Deutz cèdent vite à la pensée joyeuse 
des sommes promises. Il écrit à la duchesse, que, 
devant tant de grandeur et d’infortune, il a oublié de 
Jui faire part d’un fait important. Pour ne point prouver 
sa résidence à Nantes, la duchesse attend deux ou 
trois jours, avant de lui répondre. Le 6 novembre, 
Deutz, de nouveau introduit, finit, après quelques ins- 
tants de conversation, par demander de l'argent, pour 
accomplir une nouvelle mission. La duchesse hésite ; 
Deutz insiste : il veut dépouiller celle qu'il va livrer. 
Bref, on renvoie à une autre fois cette affaire. En sor- 
tant, Le traître aperçoit, dans la salle à manger, la table 
préparée et sept couverts mis —la duchesse avaitinvité 
M. de Charette et mademoiselle de Kersabiec; — il 
en conclut qu'elle demeure dans la maison. 

Le préfet, aussitôt averti, dresse ses plans; il ordonne 
d’abord de garder à vue Deutz, de le mettre au secret tout 
letemps que durera l'opération. On est au 6 novembre; 
à quatre heures du soir, les soldats rentrant de l’exer- 
cicesur le cours Saint-Pierre, — 1.200 hommes environ, 
— tournent subitement le dos à la caserne, viennent 
cerner l’ilot de maisons borné par les rues Haute et 
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Basse-du-Châtcau, la Haute-Grande-Rue, La rue des 
Carmélites et la place Saint-Pierre. 

Le comte d’Erlon, Dermoncourt, le colonel Chous- 
serie prennent le commandement des troupes. La 
police se poste près du château, en face du n° 3. Joly 
péoètre dans la cour, tire le cordon de la sonnette ; 
rien ne répond. Guibourg, voyant luire les baïonnettes, 
s'écrie : « Sauvez-vous, Madame, sauvez-vous. » Cepen- 
dant, Joly donne l’ordre aux sapeurs d’abattre la porte, 
Quatre commissaires de police pénètrent dans l’appar- 
tement, le pistolet à la main; ils trouvent Charlotte 
Moreau et la fille Bossis, les deux fidèles domestiques 
qui jouent les ignorantes; puis mesdemoiselles du 
Guiny, madame de Charette. Chaque chambre est 
fouillée méthodiquement; des murs sont éventrés, les 
placards, les plafonds détruits à coups de pioches, en 
présence d'architectes. 

Les recherches demeurent vaines. Et, pourtant, la 
table avec ses sept couverts est là, preuve que d'invi- 
sibles convives sont attendus. Pour montrer aux sol- 
dats une quiétude qui n’est pas dans leur cœur, les 
demoiselles du Guiny invitent la baronne de Charette et 
mademoiselle Céleste de Kersabiee à diner. Elles pren- 
nent place autour des mets servis. Les recherches se 
ralentissent, on croit la duchesse évadée ; les autorités 
s’éloignent, laissant des sentinelles en chaque pièce. 
Dans la mansarde, deux gendarmes sont aux aguets. 
11 fait froid; la nuit descend. Les gendarmes allument 
des mottes de tourbe dans la cheminée, puis, la chaleur 
ne venant pas assez vite, une brassée de numéros de la 
Quotidienne. 3 

Le jour commence à poindre. Soudain, à surprise, 
derrière la plaque, un bruit se fait entendre, puis la 
plaque violemment frappée tombe aux pieds des gen- 
darmes. «€ — Qui est là? — Moi, je suis la duchesse de 
Berry, ne me faites pas de mal. » Les gendarmes dis- 
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persent le feu. « Vous êtes Français et militaires, je 
me fie à votre honneur, » fait La duchesse: Derrière 
elle, sortent Guibourg, Mesnard, Stylite de Kersabiec. 
Ils étaient demeurés seize heures dans cette affreuse 
position, brûlés par la plaque rougie, asphyxiés par la 
fumée, serrés, ployés en deux, défaillants. La cachette 
représente assez bien l’intérieur d’une pyramide ayant, 
à la base, un côté de 1 m. 30, un autre de 4 mètre, le 
troisième de 0 m. 60, et 2 mètres de hauteur. La robe 
de le duchesse commençait à flamber; deux fois, elle 
l'éteignit avec ses mains. Pour respirer, elle dut déplacer 
les ardoises du toit. 

Elle demande Dermoncourt : « Il fut très bien, aussi 
bien qu'il lui était possible d’être, » constate Mesnard. 
De même d’Erlon. Par contre, on a représenté Duval, 
le chapeau sur la tête, dévisageant la duchesse et 
disant : « En effet, c’est bien elle ».… sans autre for- 
mule de politesse. Des polémiques s’engagèrent très 
vives sur ce sujet, aujourd’hui de médiocre importance : 
Duval ôta-t-il ou non son chapeau ? ? 

Après quelques instants, remise de ses émotions, 
elle retrouve l'affabilité de son caractère ; elle dit gaie- 
ment à Dermoncourt : « Si vous ne m'aviez pas fait 
une guerre à la Saint-Laurent, vous ne me tiendriez 
pas sous le bras à l'heure qu’il est. » On se saisit des 
deux sacoches de cuir contenant los papiers de la prin- 
cesse. Ces sacoches, munies de bretelles, avaient suivi 
la princesse dans tous ses déplacements à travers la 
Vendée ;elles contenaient surtout des documents d'ordre 
diplomatique. Un aide de camp de Drouet d'Erlon les 
porte, bride abattue, au maréchal Soult, président du 
Conseil et ministre de la Guerre, qui les remet aussitôt 
à Thiers. Ils forment aujourd’hui aux Archives Natio- 


4, Contre Duval, Dermoncourt, 289-293 ét Dumas. — Thèse con- 
traire : O1. Menson, dans l'Union Bretonne, du 29 novembre 4854; 
lettre à Alexandre Dumas ; Madame de Boigne, IV, 94. 
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üales, le fameux fonds longtemps appelé dossier secrett, 

La police met également la main sur le portefeuille 
de la duchesse. Il contient le trésor de guerre, 
13.000 francs, 24.000 francs, d’après les uns, 
34.000 francs, en espèces d'or et d'argent de France 
et d’Espagne, d'après d'autres. Faible levier pour 
soulever artificiellement les provinces de l'Ouest. 

La capture de Mesnard, celle de mademoiselle de 
Kersabiec et celle surtout du Nestor des légitimistes, 
l'infatigable ourdisseur de complots, Guibourg, arrêté 
une première fois, puis évadé, déguisé en prêtre, com- 
plètent l'arrestation de la duchesse. 

Charette et Bourmont, au guet dans une maison 
voisine, ont échappé au coup de filet. Charette passera 
en Angleterre avec Edouard de Monti, tous les deux 
cachés dans une barrique de pommes de terre; de Ià, 
Charette se rendra en Suisse. Pour le découvrir, on 
bouleverse trois séminaires et maisons particulières ; 
on croit le voir, déguisé en paysan, parcourant le 
Marais fameux, « le pays-bas, » ou bien présidant une 
réunion, à la « Croix de l’'Omelette, » entre Saint-Fiacre 
et Maisdon, en compagnie de Berbotin?, Quant à Bour- 
mont, il se rend.en Portugal. 

Cependant, les prisonniers traversent sans incident 
les lignes de soldats. A soixante pas de la maison du 
Guiny, les grilles du château, où Marie-Caroline était 
entrée joyeuse, triomphante, le 30 juin 1828, lors de 
son voyage dans l'Ouest, se referment derrière elle. 
Elle ne s’émeut pas ; elle garde sa confiance; elle sera 
réclamée, croit-elle, per l'Espagne, la Prusse, la Russie ; 
la Sainte-Alliance ne permettra pas qu’elle comparaisse 


4. Arch. Nat. F' 1275. Les documents tombent en poussière, 
corrodés par les acides qui ont servi à les révéler. Ils ont été repro- 
duits en partio par Turmaia, La Duchesse de Berry. 

2. La Croix de l'Hommée, et non de l'Omelette, comme écrit l'In- 
térieur au préfet, 31 juillet. 
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devant une cour d'assises ; la dignité de touies les 
têtes couronnées de l'Europe y est intéressée. 

Le Temps signale, le 11 novembre, « l'attitude calme 
et imposante des habitants de Nantes. » La ville, dont 
le libéralisme exécrait les chouans, s'incline devanttant 
de courage et d'infortune. Les grenadiers, a-t-on pré- 
tendu, voyant la princesse passer, résolue et droite 
dans sa petite taille, dirent : « Elle est comme l’empe- 
reur. » Le manifeste du préfet, du maire, Ferdinand 
Favre et du comte d’Erlon, exhortant la population 
au respect, semble avoir été superflu. « Nantais, y 
est-il proclamé, la duchesse de Berry est arrêtée, elle 
est détenue au château de Nantes, confiée à l'honneur 
de la garde nationale et de l’armée. » Un silence reli- 
gieux règne dans la cité ; une gloire incontestable plane 
sur la tête du seul Bourbon — une femme — qui soit 
venue combattre ; si son geste paraît suranné, il n’en 
impose pas moins par sa beauté héroïque. 

Le télégraphe a porté à Paris la retentissante nou- 
velle. Le gouvernement triomphe; la famille royale 
exulte. La reine des Français, tante de la duchesse de 
Berry, remercie Dieu « que nul accident ne soit arrivé 
dans l'arrestation. » « Quant à madame Adélaïde, la 
confidente du roi, elle en aurait sauté d'aise au cou de 
M. Thiers, » raconte madame de Boigne, souvent mau- 
vaise langue. 

Louis-Philippe, plus politique, masque sa joie; dans 
son message aux Chambres, il se contente d’une légère 
allusion à « l'événement décisif pour la paix publique, » 
qui vient de se produire, Son succès cause son 
embarres ; s’il n’est pas banal de faire sa nièce — une 
reine de France — prisonnière, il n’est pas moins 
délicat de lui appliquer certaines pénalités. Il n'appa- 
raft pas possible de la traduire devant une Cour d’As- 
sises ou devant la Chambre des Pairs, au risque de 
l'envoyer à la mort, comme Marie Stuart y fut envoyée 
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par sa cousine Elisabeth. Cette mort provoquerait celle 
du régime et suscitereit peut-être une guerre étran- 
gère : la détention pure et simple s’impose; la duchesse 
sera internée à Blaye. Le 9 novembre, à trois heures 
du matin, elle quitte la demeure des ducs de Bretagne, 
en voiture, accompagnée du général d’Erlon, du préfet, 
du maire et de l’adjoint Polo. Mademoiselle Stylite de 
Kersabiec et M. de Mesnard sont autorisés à le suivre, 
Un peloton de gendarmes galopent dans la nuit, par la 
ville endormie, devantla royale captive. Le petit groupe 
arrive au bateau de Saint-Nazaire et s’embarque. Le 
bateau stoppe en rade de Paimbœuf, où attend le brick 
Ta Capricieuse; à ce moment, le capitaine Gilet, com- 
mandant le navire l’Africain, salue la duchesse au 
porte-voix; il lui. propose de la sauver. Le capitaine 
Mollier interrompt le colloque et crie : Au large, au 
large. La Capricieuse s'éloigne, escortéo par deux 
autres brieks et le Nestor, bateau à vapeur. Une dure 
traversée rappelle à la princesse sa navigation sur le 
Carlo-Alberto. Mais où sont les espérances d'alors ? Où 
sont les rêves qui, malgré la tempête, doraient J'ho- 
rizon ? 

Les légitimistes ont appris avec stupeur son arresta- 
tion; un grand nombre d’entre eux la croyaient partie 
de France. « Il y a beaucoup d’incrédules en appa- 
rence, relate le sous-préfet de Fougères, surtout parmi 
les Carlistes, qui prétendent que ce n’est pas la 
duchesse qui a été prise; nonobstant leur incrédulité, 
ils paraissent démoralisés et la cire brûlo en abondance 
dans les églises. » 

La duchesse a quitté la Vendée; son histoire poli- 
tique est close. Entre les murs de la forteresse cons- 
truite par Vauban, si elle continue encore ses intrigues 
étrangères, elle abandonne ses visées de soulèvement 
intérieur, Elle doit le savoir maintenant, sa cause pas- 
sionne peu l'opinion ; seuls quelques fidèles de la légi- 
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timité, dont Chateaubriand, s’agitent pour lui rendre la 
liberté. 

Chateaubriand avait blämé la tentative aventurée; 
il n’abandonnera pas oujourd'hui dens le malheur la 
reine qui fut sourde à ses conseils; il lance son Mé- 
moire sur La captivité de madame la Duchesse de 
Berry. Le révolte de Louis-Philippe contre Charles X, 
déclare-t:il, fut un précédent; la duchesse n'a fait que 
le suivre; de plus, quand elle arriva en Vendée, la 
guerre civile, suscitée par le brisement des croix, était 
déjà ouverte’. Le comte de la Ferronnays, le duc de 
Fitz-James s'offrent comme otages, pour libérer la 
duchesse. 

Dans l'Ouest, des pétitions circulent. À Angers, une 
souscription est ouverte, dans le but d'offrir uü service 
de vermeil à la princesse; à Nantes, l'avoué Clémen- 
ceau, déjà compromis dans l'affaire Guibourg et dans 
le vol des procédures criminelles du Parquet de 
Rennes, s'affiche comme le caissier ardent de L'Asso- 
ciation de la défense des intéréts légitimes. En réalité, 
toute cette agitation se heurte à la froide résolution 
du gouvernement et au scepticisme politique des popu- 
lations. 

Le gouvernement n'entend point lâcher sa prison- 
nière; il prend des mesures contre_un coup de main 
possible. La police signale régulièrement les royalistes 
se dirigeant vers la Gironde. D'après une lettre de Metz, 
un officier aurait déclaré à un aubergiste qu'avec quatre 
camarades, il avait formé le complot d'enlever la 
duchesse; découvert par la fille de la concierge du chà- 
teau, il n'avait pu réussir ?, De leur côté, les dames du 


4. Poursuivi pour cette brochure, en particulier pour avoir dit : 
« Madame, votre fils est mon roi », il fut acquitté par le Cour d’As- 
sises dela Seine, 27 février 1883. 

2. Arch, Nat. F° 12172. Bordeaux, 17 novembre 1832. Lettre de Metz, 
8 avril 1833; madame de Boigne, IV, 106. 
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faubourg Saint-Germain conseillent l'évasion. Dans 
tout cela, on ne voit pas de Vendéens. 

Un événement sensationnel va bientôt modifier les 
plans du gouvernement : la duchesse, dépréciée, s'an- 
nibilant d'elle-même, ne sera plus un objet de crainte; 
l'incarcération d’une adversaire ridioulisée n’eura pas 
sa raison d’être. Un scandale énorme va ouvrir toutes 
grandes les portes de la citadelle de Blaye. Un bruit 
naît, grossit, souffle en ouragan : la duchesse de Berry 
est enceinte, la duchesse va accoucher. Nul n’y croit; 
les légitimistes s’indignent, crient au mensonge. Le 
22 février 1833, pressée de questions, effondrée devant 
l'évidence, la duchesse en fait l'aveu au gouverneur 
de Blaye, général Bugeaud; elle déclare s’être mariée 
secrètement à Rome, le 14 décembre 1841, avec le comte 
Hector Lucchesi-Palli, Depuis lors, l’acte de mariage 
a été produit; mais, à l’époque, nul n'y crut; ce fut 
un éclat de rire à travers l’Europe, relate madame de 
Boigne. Pourquoi le secret de cette union fut-il si bien 
gardé? La duchesse ne le pouvait révéler avant l’expédi- 
tion de Vendée, sans risquer de tout compromettre ; elle 
ne pouvait le faire, sans s’exposer à perdre la régence, 
et, bien mieux, son titre de Française lui-même. 

Et puis, ce mariage existant, Lucchesi-Palli pouvait- 
il être le père de l'enfant? I fallait pour cela qu'il eût 
paru à Nantes, pendant le séjour de la duchesse; per- 
sonne ne l’y avait vu. On prétendait qu'il n'avait pas 
quitté La Haye depuis deux ans; un document trouvé 
parmi les papiers de la duchesse, dans la maison du 
Guiay, fournit la preuve du voyage à Nantes : Lucchesi- 
Palli y vint apporter une lettre du prince d'Orange. 

Une autre thèse a été soutenue, plus extraordinaire : 


4. Arch, Nat, F7 42175 et Thirrie, 101. Lettre du prince d'Orange 
à la duchesse, disant, 48 juil. 1832: « C’est la personne qui m’e remis 
le lettre de V. 4. R. qui se charge de la présente. » Or, la première 
fut apportée par Lucchesi-Palli. 
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la duchesse serait sortie de Nantes et se serait rendue 
auprès de son époux; deux lettres certainement très 
troublantes de Lucchesi à la duchesse et de celle-ci à 
Lucchesi semblent être des preuves suffisantes'. De 
plus la duchesse aurait été reconnue à son passage à 
Montmédy. Mais, où ne crut-on pas la voir? Quoi qu’il 
en soit, ces deux thèses ne sont pas contradictoires : 
Lucchesi a pu venir à Nantes, la duchesse a pu l'aller 
rejoindre au delà de la frontière. 

On a accusé le gouvernement d’avoir manqué d’élé- 
gance en cette affaire, en se hâtant de disperser aux 
quatre vents du ciel la stupéfiante nouvelle, confessée, 
parait-il, sous le sceau du secret. Eut-il pu la cacher 
longtemps? Si la reine pleura de tristesse en appre- 
nant la grossesse de la duchesse, Louis-Philippe se 
montra cyniquement réaliste; il ordonna toutes les 
mesures nécessaires pour éviter un accouchement 
clandestin, donc, sans utilité pour sa cause; il n’en- 
tondit point laisser partir sa prisonnièro avant l’évé- 
nement. Quant à Bugeaud, il apparaît en tout cela 
comme un geôlier plus servile devant le pouvoir que 
respectueux devant la douleur; le rayonnement de la 
. victoire d’Isly dissipe à peine cette ombre laide sur sa vie. 

Le gouvernement a réussi : le vacarme esteffroyable; 
le presse offre le scandale en pâture à ses lecteurs. 
Les philippistes applaudissent; les légitimistes veulent 
douter encore, ils se battent en duel, ils protestent, 
puis s’effondrent. « Rien de plus heureux no pouvait 
arriver au gouvernement de Louis-Philippe, relate Apo- 
nyi dans son Journal; cet événement couvre de ridicule 


4. Ces deux lettres trouvées à Brunsée ont été publiées par M. de 
Rerser, Marie-Caroline, 382-386. M. Costa De BraurecanD en a tiré les 
conclusions de la seronde thèse, dans Pages d'histoire et de guerre, 
92. — Des nobles doutent encore do l'euthonticité de l'acte produit 
Nous devons ajouter que diverses personnes furent accusées par l'o 
nion publique, dans l'Ouest, d'être le père de l'enfant; l'Histoir 
n'a aucune raison sérieuse d'en tenir compte, 
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tout le parti carliste et ouvrira aux malveillants une 
source inépuisable de commentaires, qui jetteront du 
louche même sur la naissance du duc de Bordeaux. » 
C'est la défaite, la défaite irrémédiable, sans hon- 
neur. M. de Mesnard, convoqué à Montbrison, pour 
le procès du Carlo-Alberto, lit, sur le Moniteur, la 
déclaration de la princesse; son désespoir est poignant; 
il s’écrie : « Quel coup de foudre! J'ai cru un moment 
que mes yeux me trompaient. » Il s’indigne surtout du 
manque de confiance de la duchesse à l'égard de son 
vieil ami. La duchesse a beau, dans une lettre, datée 
du 7 mai, vanter Lucchesi « descendant d’une des 
quatre plus anciennes familles de Sicile, les seules 
qui restent des douze compagnons de Tancrède, » son 
histoire sent l'aventure banale. La fille des rois, la 
veuve du duc de Berry, la mère d'Henri V, tombe de 
toute sa hauteur dans la déconsidération publique. On 
se hâte de brûler ce qu’on a adoré; « au faubourg Saint- 
Germoin, rapporte M. de Kersabiec, on plaisante verte- 
ment la comtesse Aug. de la Rochejaquelein sur ses 
enthousiasmes légitimistes et ses velléités guerrières. » 
Plusieurs earlistes furieux contre la duchesse, aux 
dires de Soult, voudraient qu'elle ne sortit pas vivante 
de Blaye; « ils sont capables de chercher à la faire 
empoisonner. Veillez de près à sa nourriture. » 
Chateaubriand écrivait, au moment où la duchesse 
persistait à demeurer sans espoir en France : « Ce qui 
pourrait arriver de plus funeste à la petite-fille de 
Henri IV serait d’être prise, jugée, condamnée et gra- 
ciée. Je ne connais point d'outrage plus sanglant 
qu’un pardon. » Le pardon vint, mais plus effroyable 
que le craignait l’illustre écrivain; il vint, conditionnel 
de l'accouchement dans la prison de Blaye. Une fille 
naquit, le 40 mai 1833, Anne-Marie-Rosaliet, et la 


t. Elle ne vivra que six mois et mourre à Liyourne, le 49 nov. 
1833. 
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princesse fut déclarée libre. En sortant de sa prison, 
elle lance, le 7 juin, une proclamation de pure forme : 
« Mère d'Henri V, j'étais venue sans autre appui que 
ses malheurs et son bon droit... Je ne cesserai point de 
protester contre l’usurpation. » La Vendée n’entend 
pas, la France n’entend pas, les légitimistes sont 
devenus sourds. La duchesse de Berry nie s’y trompe 
pas; résolue à la retraite, elle déclare au docteur 
Ménière : « Quelle importance puis-je avoir désormais 
dans le monde ? mon rôle est fini. » 

Embarquée, le 8 juin, sur lAgafhe, avec M, de 
Mesnard, le M* et la M* de Dampierre, quelques 
autres familiers, le docteur Ménière et le général 
Bugeaud, elle s’attriste; une ombre de mélancolie s’abat 
sur cette âme passionnée et inconstante. Ella avoue 
l'erreur de sa présomptueuse équipée ; elle en rejette 
à tort la responsabilité sur les mauvais conseillers. 
« C'est le sort des princes, dit-elle, d'être facilement 
abusés. » Elle ajoute : « Tout aurait réussi, si per- 
sonne n'eut pas plus hésité que moi, » 

Des consolations l'attendent; 1e 5 juillet, elle débarque 
à Palerme, au milieu d’une foule bruyante et curieuse, 
sur le quai Lucchesi, Elle comprend enfin que l'épouse 
morganatique du comte Lucchesi ne peut continuer, 
aux yeux du monde, le personnage de la duchesse de 
Berry; elle accepte la destinée diminuée qu’elle s'est 
créée. Elle n'est plus qu'une amoureuse fervente; chaque 
année, elle donnera fidèlement un enfant à son époux, 
— un demi-frère au comte de Chambord. Elle se 
refuse, cependant, à perdre la régence, que lui veut 
ravir Charles X. Le vieux roi s'oppose d’abord à la venue 
de sa belle-fille à Prague; Blacas, irréductible janissaire, 
veille au seuil du Palais. 11 faudra deux missions de 
Chateaubriand, une autre du marquis de la Ferronnays, 
pour vaincre la résistance de Charles X. 

Vie recluse. De vagues souvenirs reportent la pensée 
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de la duchesse de Berry vers le passé, vers les chevau- 
chées guerrières, vers les nuits vendéennes, vers le rôle 
immense ambitionné. Elle n'oublie point les compa- 
gnons d'autrefois ; à diverses reprises, elle charge l'abbé 
Pineau de récompenser le brave Simailleau, de remer- 
cier les habitants du Magasin, de la Mouchetière et plu- 
sieurs paysans qui, bien qu'ignorent à qui ils avaient 
affaire, l'aidèrent, durant son séjour en Vendée: elle 
adresse à chacun un parchemin, relatant les services. 
De son maigre budget cette manne légère tombe au 
loin aussi sur les exilés. M. le Chauff écrit de Guernesey 
à une amie : « Madame nous a envoyé une mèche de 
ses cheveux, avec une bien petite somme de deux cents 
francs en or: mais elle est si peu riche que, parelle, elle 
ne peut rien faire pour les malheureux. La course dans 
l Vendée l’a ruinée. Elle a même contracté quelques 
dettes en France et s'applique à les acquitter. Son 
aumônier et un Vendéen. » 

À Gratz, à Froshdorf, à Brunsée, où elle s'établit 
finalement, elle accueille les chefs de l'Ouest; ils sont 
rares, du reste. Toujours les mêmes : Charette, Courson, 
Kersubiec, Guibourg.. Ils accourront plus nombreux, 
quand, après la mort de Charles X, elle reprendra le 
comte de Chambord; ils se sentiront libres. Le vieux 
roi n'aimait pas ces pèlerinages incessants de nobles 
remuants. Il accueille fraichement M. de Courson, chef 
de division de Vitré, à peine rétabli d’une blessure 
reçue en Vendée. 

Blacas fait bonne garde autour du petit prince; 
méconnaissant la fidélité ombrageuse de ces Vendéens 
irréductibles, il disait que la plupart d’entre eux « étaient 
des intrigants qui ne cherchaient qu'a exploiter le 
dévouement dans leur propre intérêt. » On va jusqu’à 
« solliciter de la police autrichienne l'ordre de les 
expulser de Prague comme des vagabonds. » Et ces 
malheureux, dont la’ plupart ont été condamnés par 
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contumace et ruinés pour la légitimité, souffrent cruel- 
lement de mesures aussi blessantes. 

Après la mort du roi, ils continuent de venir vers la 
mère d'Henri V, mais ce n’est pas pour elle; elle ne 
Vignore pas. C’est pour ce fils chéri, espoir unique 
d'une race défaillante, c’est pour « ce jeune homme 
mince, agile, bien fait et blond, aux yeux bleus, avec un 
trait dans l’œil gauche qui rappelle sa mère! » 

Pour celle-ci, le passé est fini, le présent est morne, 
l'avenir sans horizon. L’oubli descend. La France, 
emportéo par les événements, perd la mémoire de cette 
princesse hasardeuse, mais sympathique; les légiti- 
mistes osent à peine se la remémorer, tellement son 
aventure fut décevante. Elle-même ne fait rien pour 
se replacer dans l'actualité. Elle croit encore à la pos- 
sibilité d’une restauration monarchique, pourtant. 

« Ce jour-là, dit-elle à son entourage, je ferai illumi- 
ner tout le palais de l'Elysée avec des bougies roses ?. » 
Mais elle ne tentera plus rien personnellement, pour 
hûter l'aurore de ce grand jour; elle est plus Luechesi 
que Bourbon désormais. Elle exprime le désir d’être 
inhumée, non dans le caveau des Franciscains de Goritz, 
où reposent les restes de la branche aînée en exil, mais 
à côté de son second époux, dans un modeste cimetière 
de campagne. C'est la renonciation au passé jusque 
dans la mort. Celle-ci vint lui fermer les yeux, le 
46 avril 4870%. Hector Lucchesi l'avait précédée dans 
la tombe, le 1° avril 1864. 

Ainsi s’éteignit à Brunsée, en Bohème, oubliant tout, 


4, CHATEAUBMIAND, Mémoires, VI, 91 — Voir aussi le portrait que 
trace d'Henri V enfant, la duchesse elle-même : « gros garçon, sans 
souci, paresseux et fort sale. me les chovaur et les armes, mais 
il est peurcux, du moins vrudent. » D' Méxiène, La caplivité 390. 

2, IwnEar de SAINT-ANAND, Les dernières années, 400. 

8. Des services funèbres furent célébrés dans l'Ouest, un entre autres, 
à la cathédrale d'Angers, le 2 mai. Une quête y ft faite dent le pro- 
duit dépassa 4.000 francs. Les tentures portaient la lettre C. 
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oubliée de tous, sauf de quelques familles vendéonnes, 
cette Marie Stuart des temps contemporains. Moins - 
intelligente, moins instruite, moins préparée à jouer un 
rôle politique que sa devancière, mais aussi vibrante, 
aussi courageuse, elle trouva sa pierre d'achoppement 
dans l'amour. On écoute difficilement son cerveau 
quand parle le cœur; la femme surtout, 

La mort de Marie Stuart racheta les erreurs de sa 
vie; une auréole éternelle plane sur sa mémoire : 
l'échafaud l’a immortalisée. En spprenant la défaite du 
Chène, la duchesse de Berry regretta de n'avoir pas 
péri au milieu des siens. Plût au ciel pour sa gloire pos- 
thume qu'il en fût ainsi! Le scandale de Blaye n’eut pas 
éclaté, et cette fin trop bourgeoise pour une reine roma- 
nesque eut été épargnée à l'héroïne de 1832. 


Google 


XIV 


LES CAUSES PROFONDES DE L'ÉCHEG 


Louis-Philippe triomphe. Malgré les non-lieu, mal- 
gré les acquittements, soufflets appliqués à sa politique, 
il a terrassé l’adversaire. Le mouvement a peu duré: 
ila, quelques courts instants, embrasé un horizon res- 
treint; il ne s’est point propagé ; l’ensemble des terres 
de le Vondée ot de la Bretagne, si ardentes autrefois, 
reste impassible. Quand des autres départements 
appelés à l’aide quelques nobles errivent, il est trop 
tard; tout est fini. Ainsi est appréhendé, après l'affaire, 
M. d’Andigné aecouru de la Drôme; ainsi, se laisse 
cueillir, à Vieillevigne, le 6 juin, un jeune noble ver- 
saillais de dix-huit ans, voyageant sous le nom de 
Poléon, muni d’un passeport pour La Rochelle. 

Les vaincus n’ont pas nié l'étendue de leur défaite ; 
ils se sont contentés le plus souvent d’épiloguer sur 
les causes et d'en trouver uniquement de secondaires, 
d’accidentelles ; ils ont placé au second plan les causes 
fondamentales et générales. 

D'abord, la réussite était-elle possible? Les écrivains 
qui l'ont affirmé n’habitaient point la Vendée. C'est 
d’abord Louis Blanc; e’est Dermoncourt dont le besoin 
de grandir son rôle, en le rendant plus ardu, perce à 
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chaqué page de son livre; c'est ensuite Charette. Il avait 
résisté aux avertissements, fermé les yeux, il soutient 
naturellement dans son Journal l'opinion de la possibi- 
lité. L'ouvrage de Nettement, intitulé Mémoires de la 
duchesse de Berry, parle dans le même sens. 

Tous les autres écrits contemporains condamnent la 
tentative à l’échec. Les nobles qui refusèrent d'agir 
ou le firent à contre-cœur ont laissé des justifications 
de leur conduite dont le leit-motiv est la perpétuelle 
constatation d’une Vendée militaire défunte. Parmi les 
voix désolées, les dominant toutes, retentit celle de 
Chateaubriand. Le 2 avril 1832, il avait écrit à la 
duchesse : « Cette moitié de la France ne conspirera 
jemais dans le sens étroit de ce mot; e’est une espèce 
de camp au repos sous les armes, admirable comme 
réserve de la légitimité; elle serait insuffisante comme 
avant-garde et ne prendrait jamais avec succès l’offen- 
sive. La civilisation a fait trop de progrès. » Après 
Yéchec, il déclare, sous la forme solennelle qui lui est 
chère : « La Vendée est une oriflamme vénérée et 
admirée dans le trésor de Saint-Denis, sous laquelle 
désormais la jeunesse et l’avenir ne se rangeront 
plus. » 

Une seule thèse résiste à l'examen, la seconde : la 
pensée de la population répugnait à une guerre civile. 
Les multiples petites raisons de l'inaction vendéenne, 
invoquées par les partisans de la possibilité, n’offrent 
qu’une apparence trompeuse. En 1793, des rives du 
Layon aux bords de l’Atlantique, un peuple entier se 
leva, déracinant, comme une avalanche, toutes les 
‘résistances, broyant des armées innombrables; il fail- 
lit abattre la Convention. C’est qu'alors une âme ani- 
mait cette masse, la soulevait de terre, la précipitait en 
- avant. 

Certes, il serait puéril d’objecter que toutes les 
tauses secondaires, invoquées pour expliquer l'avatar 
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de 1832, demeurèrent sans action. Le plus souvent, 
elles furent elles-mêmes les effets immédiats des 
causes primordiaies, essentielles, lointaines. On a dit: 
l'expédition fut mal préparée : la publicité du voyage 
en Italie révélait les desseins de la duchesse; — on a 
dit surtout : la grande erreur de celle-ci fut d’avoir 
choisi le Midi pour ouvrir le feu; le royalisme verbal 
du Midi s’effaçe, le jour de l’action, etle gouvernement 
averti put prendre ses précautions ; la Vendée eut le 
droit de se croire dégagée de son serment, ne devant 
se soulever qu'après Marseille. Entre parenthèses, elle 
apparaît bien significative, cette clause conditionnelle, 
introduite à la demande des chefs eux-mêmes : la 
Vendée ne donnerait plus l’exemple, elle l'attendrait, 

On a dit enfin : malgré cela, le mouvement pouvait 
aboutir, le contre-ordre de Bourmont a tout gâté; en 
brisant le faisceau des forces déjà prêtes, il a livré à 
l'ennemi celles qui n'ont pas été prévenues à temps ; il 
a découragé tout le monde. Nous avons vu que si le 
contre-ordre fut donné, c’est justement parce que les 
forces réunies apparurent insignifiantes, incapables 
d'autre chose que de se faire massacrer. Aussi, l’un des 
acteurs du drame a-til écrit : « Pour moi, je suis con- 
vaincu que nous devons la vie à ce contre-ordre ?, » 

Toutefois « des chances de succès, prétend Charette, 
se. montraient encore; » l’appel de la duchesse « à 
tous les gens de cœur » devait être entendu. — Hélas! 
«les gens de cœur, » tels que les comprenait la prin- 
cesse, furent rares à Maisdon, au Chène, à Riaillé, à 
la Pénissière. 

Les protagonistes de la thèse de la possibilité essaient 
de raisonner sur ce suprême insuccès; ils discutent : 
les chefs qui refusèrent de marcher, le 24 mai, 
obéissent, le 4 juin ; mais il est trop tard, le gouverne- 


4. Duc De Cayzus, Le cahier bleu, 04. 
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ment a gagné du temps; — lo division de Vallet prit 
les armes un jour trop tôt et força Charette à modilier 
ses plans; — à la bataille du Chène, Charette vainqueur 
aurait dû poursuivre les deux compagnies vaincues jus- 
qu'à Montaigu. — On a donné enfin comme raison 
inattendue la trahison de Deutz; or, quand Deutz livra 
sa bienfaitrice, la défaite était définitive. 

Tout cela petit, hors de proportion avec la consé- 
quence qu'on en veut tirer, ne peut expliquer l’échec 
radical, énorme de mai et de juin 4832. Une lettre du 
préfet de la Loire-Inférieure, écrite au lendemain des 
événements, le 14 juin, apporte une clarté autrement 
lumineuse ; elle décrit les rassemblements sur les 
landes de Bouaine et ajoute : « Viennent ensuite les 
chétifs contingents auxquels sont demeurées étrangères 
les masses échaulfées à froid et sans sympathie pour 
toute cause qui n'est point à leurs yeux celle de la 
religion. » 

Le préfet voyait juste. Les persécutions maladroites 
d’un régime sorti de l'émeute et obligé de donner des 
gages n'avaient point affecté, cependant, la marche 
libre de l'Eglise catholique ; le elergé ne subissait nulle 
entrave, dans l'exercice du culte. Une modification 
lente s'était, depuis le commencement du siècle, pro- 
duite dans les âmes, sous la caresse de la liberté. L’oc- 
cupation prussienne avait ouvert bien des pensées : 
les réfractaires peu nombreux de 1832 ne peuvent être 
comparés aux innombrables insurgés qu’en mars 4793, 
la levée de 300.000 hommes jeta hors de leurs foyers. 

Les écrivains qui ont soutenu la théorie d'une 
Vendée immuable ont affirmé : les paysans auraient 
suivi, si les nobles avaient précédé ; les nobles n'ont 
pas bougé ; ce sont eux les coupables. Contresens his- 
torique. Aux temps héroïques, les deux conspirations 
de la Rouërie, en Bretagne, et de Lézardière, en 
Vendée, ne déclanchèrent pas la ruée paysanne. Celle- 
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ei, toute d'impulsion, se produisit, un an après, d’ellé- 
même, sur un terrain sérieusement préparé, il est vrai. 

La plupart des nobles comprirent la transformation 
vendéenne. Légitimistes, certes, ils l'étaient; mais 
eux-mêmes avaient respiré cet air nouveau qui gon- 
flait les poumons populaires; vieux ou jeunes, 
malgré eux, ils subissaient l'horreur des guerres civiles. 
L'abbé Gourdon prononçant l’oraison funèbre de 
Bonchamps, le jour de l'érection de son monument, 
Je 11 juillet 1825, disait en parlant de le Vendée : « Ses 
chefs et ses soldats ne combattront plus que contre 
l'étranger. » Lui aussi, il connaissait bien le pays. — 
« La prudence, grand Dieu, n’exclut point ls bravoure, » 
s’écrie à son tour Goyon. La sagesse conseillait au 
troupeau légitimiste désarmé de ne pas se jeter folle- 
ment, inutilement dans la gueule du loup. 

A la fameuse réunion des Mesliers,comme la duchesse 
disait à haute voix une lettre de la comtesse de Ja 
Rochejaquelein ainsi conçue : « Puisque des lâches et 
des infèmes ont ogé dire à Madame que sa présence 
dans la Vendée était intempestive,.… » la Roche-Saint- 
André interrompit et protesta en ces termes : « On est 
bien imprudent de donner de telles épithètes à ceux qui, 
ne pouvant réunir autant de monde qu'ils le voudraient 
sous le drapeau d'Henri V, sont prêts à faire à Madame 
un rempart de leur corps. » Il est certain que la plu- 
part de ceux qui se levèrent le firent, parce que la 
duchesse était arrivée au milieu d'eux, parce qu'elle 
insista personnellement, parce qu’il fallait la tirer de 
péril. Si elle n'était pas venue en Vendée, l'agitation 
eût été l’œuvre unique d’une poignée de réfractaires 
incohérents. 

Les quelques nobles décidés à l'action n'apportent 
pas tous, avec leur bonne voloaté, une intelligence 
militaire capable de triompher des circonstances mau- 
vaises; plusieurs font preuve d'une belle naïveté. La 
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plupart, résidant à Paris, ne connaissent rien des popu- 
lations paysannes; ils proposent les plus étranges 
moyens de succès. M. de Quatrebarbes ‘veut détruire 
deux compagnies de soldats établies dans la caserne 
de gendarmerie de Précigné; il conseille de mettre 
une fougasse sous la porte, au milieu de la nuit; la 
fougasse éclatera, brisera la porte ; les insurgés se pré- 
cipiteront à l'intérieur. On lui fait comprendre que les 
villageois ne se lanceront point dans cette aventure. 

Les divisions intestines de 1815 survivent et s’épa- 
nouissent en 1832. Le vieux comte du Chaffault, 
ancien curé de la Guyonnière, prononçant, le 40 février 
1820, l'éloge funèbre du marquis de la Rochejaquelein, 
tué aux Mathes, le 4 juin 1815, déchaîne une tempête, 
lorsqu'il parle des secours « que ce courageux défen- 
seur du trône était en droit d'attendre et qu'il n’a pes 
reçus. » Allusion au refus de Suzannet de participer à 
l'expédition vers la côte. — Quinze ans plus tard, 
cette fin tragique de Louis de la Rochejaquelein met 
encore une barrière entre les plus nobles familles du 
Bas-Poitou. On oublie la mort de Suzannet à Roche- 
servière, le 20 juin, véritable coup de désespoir ou 
d’expiation. Les mémoires justificatifs et contradic- 
toires de d’Autichamp, de Gabriel du Chaffault, de 
Canuel sur ces pénibles événements de 1815 ont attisé 

, les haines empoisonnées. Peu à peu elles auraient pu 
s'éteindre, si elles étaient restées cachées au fond des 
cœurs; gravées à l’eau-forte, elles se perpétuèrent, 
exagérées par la publicité. 

A l’intérieur même de chaque famille, on note des 
dissentiments aigres, nés de la compréhension diffé- 
rente de l'opportunité. Auguste de la Rochejaquelein 
ne partage nullement l’exaltation de la comtesse, sa 
femme ; il voyage à l'étranger et ne se hâte point de 
rentrer; il laisse à du Chillou, Maligny, la Tour-Dupin, 
le soin de commander son corps d'armée, — Henri de 

20 
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la Rochejaquelein, son neveu, fils aîné du généralissime 
de 1815, ne croit pas à une insurrection commençant 
de haut en bas; il déclare qu'il n’y a plus de Vendée 
possible, après le refus fait par Charles X, à Trianon, 
de s'appuyer sur les provinces de l'Ouest. Le sous- 
préfet de Parthenay mande, le 9 juin 1832, au préfet : 
« M. de la Rochejaquelein rallierait beaucoup de 
monde en ce pays. » C’est donc une force en moins. — 
Louis, son frère cadet, envoyé par son oncle à Massa, 
atteint le but de son voyage, le lendemain du départ 
du Carlo-Alberto; il se hâte de repartir pour la Vendée ; 
il y arrive avant l'insurrection, mais n’y joue qu’un 
rôle effacé. 

A ces divisions aux racines anciennes s'ajoutent les 
rivalités de chef à chef, ces petites jalousies mesquines 
si fréquentes dans toutes les guerres de Vendée. A qui 
se soumettre! Les anciens officiers de l’armée de Cha- 
rette et ceux de Suzannet ne veulent point se céder. — 
D’Autichamp ne trouve pas le descendant de Cathelineau, 
Jacques Gathelineau, celui qui sera tué à la Chaperon- 
nière, un personnage assez héraldique, quoique anobli; 
il lui chicane la prépondérance. La division de Luçon 
et du Marais refuse d’obéir à Benjamin de Maynard, 
elle veut Robert ; mais Robert, fils d’un chef célèbre de 
la grande guerre, n’éprouve pas une ardeur au-dessus 
de toutes-les difficultés, La police est à ses trousses; il 
se lasse bientôt d'une existence aussi tourmentée; il 
vient à la Grange et déclare à Charette, à Monti de Rezé 
et aux autres : « Si l'on me propose de me rendre, 
j'accopte. » Un moment après, Charette dit à ses col- 
ègues : « S'il se rend, on le fera parler; il faut à tout 
prix s'en défaire. — Je me charge de l’attirer dans le 
bois, reprend un des assistants ot de lui brûler la cor- 
velle. » Goyon et Goulaine protestent; finalement, on 
convient d’éloigner Robert. Quatre jours après, on 
Fembarque à Nantes, sur un bateau à destination de la 
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Norvège. — De Bruc de Livernière, homme pondéré, 
après avoir conseillé le calme aux paysans de Vallet, 
marche; mais il entend opérer seul, à sa guise, M. de 
la Roche-Macé so fait longtemps prier avant de sorvir 
sous les ordres de M. de Coislin, qu’il n'aime pas. 

Ces gestes d'indépendance chez les plus convaincus, 
cho les rares convaincus, ne sont point faits pour 

‘ réchauffer les tièdes. Une enquête générale, prescrite 
par le préfet, au lendemain des événements, constate 
l'hostilité des nobles envers le régimo, mais souligne 
le très grand nombre de ces,résignés ou de ces sages, 
n’agissant pas ou agissant à contre-cœur, et vite calmés. 
En Brotagne, en Poitou, en Anjou, les châtelains s’en 
tiennent, le plus souvent, à des vœux subversifs, à des 
paroles d'encouragement, — Les chouans des deux 
rives de la Loire ne s'entendent guère. Il ÿ & un fond 
de vrai et beaucoup d’exagération, dans cette parole du 
préfet de Maine-et-Loire : « Les Vendéens, (rive gauche), 
considèrent les chouans (rive droite) comme des gens 
peu recommandables. » 

Si l'enthousiasme fut rare dans cette noblesse trans- 
formée, il est juste de signaler quelques dévoue- 
ments à toute épreuve : ils allèrent à la femme autant 
qu'à la cause. Charette mérite une mention toute parti- 
culière, parmi ces paladins : il honora encore un nom 
qui semblait n'avoir plus d'autre éclat à gagner. La 
reconnaissance le lialt à la duchesse qui lui avait fait 
épouser l’une des deux filles naturelles du due de Berry. 
Lors de son voyage, en 1828, visitant le monument du 
premier des Charette, à Legé, la duchesse s'était 
appuyée sur le bras du neveu : ce geste symbolique 
rappelait « tout ce que la royauté française devait à la 
Vendée‘. » Charette voulut augmenter cette dette des 

\ 


4. Berry (d“* de). Mém., 11, 224. — Charette (Athan-Marin, baron 
de}, né à Nantes, le 2 niv. an I]; mort à le Contrie, le 46 mars 4848; 
père du gén. des zonives pontificaux. 
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Bourbons; il fut le vrai chef, Bourmont lui-même 
ayant faibli, Clouet étant demeuré vague, malgré le 
rang élevé qui lui avait été assigné. Charette porta allè- 
grement, comme on peutle constater dans son Journal, 
le fardeau des responsabilités. 

Son courage, sa présence d'esprit ne purent jamais 
être pris en défaut; il réparait les erreurs ou palliait.les 
renoncements des autres sans hésitation. Dans la nuit 
du soulèvement, une fièvre violente le saisit; il la 
domina. Les événements lui attribuèrent un rôle plus 
réduit qu’à son oncle ; majs il affirma des qualités plus 
égales, un coractère plus généreux, un esprit moins sys- 
tématique. 

Au premier plan également, le bon de Mesnard, 
âgé de soixante-deux ans, mentor de la duchesse, modèle 
de la soumission et de la fidélité. 11 ne permit pas de 
mentir à la devise de ses aïeux : « Pro Deo et rege, » il 
suivit sa souveraine dans ses exils, souffrit ses illusions 
et partagea ses mécomptes. À peine échappé lui-même 
des griffes des juges, acquitté par le tribunal, il deman- 
dera et obtiendra de l'aller rejoindre dans les geôles de 
Blaye. 

Non moins dévoué, aussi peu clairvoyant, M. de Ker- 
sabiec, qui proposait de créer une cavalerie et ne trou- 
vait qu’une petite difficulté : c’était de lui procurer des 
fourrages; il ne songeait même pas que cavaliers et 
chevaux manquaient. Il faut surtout des fantassins, 
lui dit Charette, mettant un terme à ses embarras. 
Chargé d'années, tout couturé de cicatrices, il combattit 
bravement à la tête de ses trois fils et de son gendre, 
M. de Biré. Plus avisé; renard exercé aux ruses dans 
les fourrés de le procédure, l'avocat Guibourg, procu- 
reur du roi à Châteaubriant, en 1790, puis chef de 
chouans, puis de nouveau procureur du roi sous 
Charles X, donne du fil à retordre aux policiers. Con- 
seiller des légitimistés, organisateur du soulèvement, il 


Google 


LES CAUSES PROFONDES DE L'ÉCHEC 309 


est arrêté, mis en prévention; il s’évade et prend part à 
le soustraction audacieuse des pièces du Parquet de 
Rennes, dans l'affaire de l’Aubépin. Il se fait reprendre 
avec la duchesse. 

Les quatre fils du comte de Monti de Rezé, les du 
Doré, le colonel Bascher, vieillard de 72 ans, presque 
aveugle, et son fils Charles, qui se multiplie tellement 
qu'on le signale partout à la fois, les fils de Bourmontt 
ne discutent pas une minute avec leur devoir légitimiste; 
pas une ombre n'effleurela sérénité de leurs convictions, 
la grandeur de leurs espéränces, représentants attardés 
d’une autre époque, portraits d'ancêtres dans un cadre 
moderne. L'Histoire doit le marquer, à la gloire de cette 
race vaillante, les chefs les plus opposés au projet de 
la princesse, comme Goulaine et la Roche-Saint-André, 
se chargent avec empressement de veiller à sa sûreté. 
Charette la recommande ainsi à Goulaine : « Si j'eusse 
connu quelqu'un de plus dévoué, je lui aurais confié 
le soin de protéger des jours si précieux. » Îl ne vient 
pas à la pensée d’un seul de ces hommes que sa propre 
vie né lui appartient pas. Leur sagesse condamne ses 
actes, mais leur loyalisme la reconnaît pour reine. 

Des femmes surtout se sacrifient. Guerre de femmes, 
pourrait-on dire, de cette aventure de 1832 : le premier 
rôle étant tenu par une femme, d’autres doivent se 
groupèr fatalement autour d'elle, satellites charmants 
dont l'Histoire a l'obligation de rappeler en passant 
l'agitation courageuse, mais chimérique. 

Claire de Duras, épouse, à 15 ans, du prince de Tal- 
mont, puis, à 21, du comte Auguste de la Rochejaque- 
lein, le plus jeune frère d’Henri, déploie dans le camp 
des femmes le même activité que Charette dans celui 
des hommes. Sans cesse, de 1830 à 1832, elle s'agite, 


4. Louis et César. — Deux autres fils, Adolphe et Charles, avaient 
été pris sur le Carlo-Aiberio ; un cinquième fut tué à Staouéli, en 
4830. 
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conspire, voyage, laisse déborder sur les paroisses paci- 
fiques son âme bouillonnante. Son mari, au contraire, 
assagi per les souvenirs décourageants de 1815, se 
désintéresse à peu près du présent. Eternellement suivie 
de so compagne, mademoiselle Fauveau, vêtue en ama- 
zone, la comtesse va partout annonçant l’aurore des 
temps nouveaux. Elle ne dédaigne point de s'associer 
aux réunions des hommes : bien que n’appartenant pas 
au IL corps, elle tient à assister au complot de la 
Fételière. 

La police a les yeux fixés sur elle ;… le 9 novembre, 
une perquisition opérée à la métairie du Ribion, dépen- 
dente de son chäteau de Landebaudière permet de 
découvrir de la poudre, une presse lithographique, 
20.000 pierres à fusil. Les deux amazones, cachées 
dans un four, tombent à leur tour aux mains des agents. 
La comtesse s'échappe; mademoiselle Fauveau compa- 
raîira seule devant les tribunaux ; toutes deux, d’ail- 
leurs, bénéficieront d’unacquittement, faute de preuves 
suffisantes. 

Madame de la Rochejaquelein accélère sa propagande. 
Elle embauche toute une compagnie d'amazones : 
« chacune de ces dames avait son casque, sa petite cui- 
rasse, ses armes défensives et offensives. La plupart 
avaient choisi un chevalier, lequel portait un bracelet 
de fer rivé et avait juré de ne le quitter qu’au retour 
d'Henri V, La certitude de la victoire habite en son 
âme; elle écrit à laduchesse : « Madame, vous êtes dés- 
honorée si vous ne commencez pas la guerre. » Elle 
lui offre 20.000 hommes. — Voici la duchesse en 
Vendés ; les amazones demeurent dans leurs châteaux, 
les 20.000 paysans dans leurs villages. Madame de la 
Rochejaquelein ne désarme pas; elle blame ouvertement 
les hésitations de la princesse, elle veut lui faire honte 
de ses atermoiements, à la fin de mai. 

Le 6 juin, elle passe en revue, au bois de Landebau- 
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dière, les 450 recrues de du Chillou : « C’est aujour- 
d’hui, leur dit-elle, que nous allons lever les scellés de 
chez moi. » Le soir, du Chillou est défait irrémédia- 
blement, près de Saint-Aubin. L'impétueuse comtesse 
abandonne la partie. 

Les trois demoiselles de Kersabiec, Stylite, Mathilde, 
Eulalie, prennent part à toutes ces machinations, à 
tous les mystères de la correspondance secrète. Stylite 
surtout; un jour, elle ose protester contre Charette : 
il nous traite comme des caporaux, s’écrie-telle. Che- 
rette, de son côté, tout en reconnaissänt « son esprit et 
sa grande facilité d’élocution, » déclare : elle a le mal- 
heur d'être une femme politique, donc jalousée par 
les hommes, incomprise par les femmes. — Mesnard 
écrit: « C’est ce qu'on appelle une femme politique. 
Quant à moi, j'avoue mon peu de sympathie pour ces 
sortes de femmes. » Il semble donc que porter le cos- 
tume masculin n’estpas seulement pour Stylite de Ker- 
sabiec une nécessité imposée par les circonstances, mais 
un symbole d'autorité. Conflits de prérogatives entre 
les deux sexes. Les hommes qui suivent docilement une 
princesse de Bourbon acceptent plus difficilement le 
zèle rival de ces femmes volontaires. Les chefs les 
moins convaincus évoquent en perlant d'elles les 
romans de chevalerie; nul ne cita la Fronde; nul ne 
songea à madame de Chevreuse, à la princesse Pala- 
tine, à Anne de Gonzague, à madame de Longueville, 
à toutes ces belles et courageuses héroïnes, leurs 
devancières, combattant, elles aussi, pour une eause 
perdue d'avance. 

Moins ambitieuses de figurer au premier plan, d’autres 
nobles dames sont entrées dans la lice, toutes égale- 
ment vouées au salut, au triomphe de la mère 
d'Henri V : mesdames de la Rochemacé, de Coiïslin, de 
Loynes, de Saint-Priest, Chauffard. Madame Le Chauff 

- accompagne son meri dans ses courses nocturnes, à 


Google 


312 LES BOURBONS ET LA VENDÉE 


travers les villages de la Sèvre. Aussi modeste et plus 
dangereux encore, le rôle des dames Billou, de Nantes ; 
chez elles on emmagasine de la poudre, chez elles se 
cachent Bourmontet son fils Charles, Bonnechose, Tan- 
crède de Beauregard, le baron du Tillet, la Roche, 
lequel, reconnaissant, épousera mademoiselle Billou*. 
Serait-il possible d'oublier dans cetteénumération rapide 
les demoiselles du Guiny, chez quila princesse déçue, 
vaincue, malheureuse, va, de longs mois, recevoir 
asile, et de passer également sous silence leur domes- 
tique, Charlotte Moreau, que ni l’or ni huit mois de 
prison n'acculeront à une trahison. Les du Guiny sorti- 
ront de l'aventure presque ruinés, ayant vendu leurs 
fermes. 

Si de vrais dévouements, manifestés ouvertement, 
se rencontrent dans-la noblesse vendéenne et bretonne, 
il n’en est pas de même dans les rangs du clergé; son 
hostilité avérée envers le nouveau régime n'a pas acquis 
assez de force pour le précipiter dans la guerre civile. 
Déjà son appoint puissant a manqué aux royalistes de 
4815. On ne voit plus d'abbé Bernier, plus d'abbé 
Barbotin, le crucifix ou le pistolet à la main, entraîner 
à la croisade les paroisses catholiques. Le prètre, qui 
seul joue un rôle actif en 1832, l'abbé Pineau, prieur 
de Saint-Etienne-de-Corcoué, le joue dans la coulisse : 
il se fait le fourrièr, l'élapier de la duchesse de Berry, 
de Berryer et de plusieurs autres, dans leurs chemine- 
ments à travers la Vendée. Il ne brandit point leglaive, 
il ne figure point parmi les combattants. 

Le gouvernement ne put prendre aucun prêtre en 
flagrant délit de rebellion. Les rapports mentionnant 

. une activité hostile de la part du clergé font précéder 
les faits des mots : on dit, on croit; le doute persiste. 
Ainsi le sous-préfet d'Ancenis écrit : « Le curé de Mau- 


4. 11 est l'auteur des Mémoires d'un off. de gend. 1 commandait la 
cavalerie, au combat du Chêne. 
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musson passe pour avoir contribué à organiser la 
révolution. » Le mot passe laisse un soupçon d'er- 
reur. 

Cependant, une lettre du commissaire de police en 
mission à Machecoul marque nettement : « Le curé de 
Paulx s’est trouvé dans la bande de la Caraterie. » Au- 
eun autre document ne corrobore cette assertion. Le 
préfet raconte — la preuve est difficile — que le clergé 
a boaucoup influencé, au eonfessionnal. Parfois les 
accusations sont tellement grossières que les fonction- 
naires qui les ont formulées se couvrent de ridicule : 
« On m'a remis une grande lance trouvée chez le curé 
d’Adilly, écrit le sous-préfet de Parthenay au préfet des 
Deux-Sèvres. Je ne sais si ce curé, qui est peut-être le 
meilleur cavalier du pays, voulait s’en servir pendant 
la campagne légitimiste, aux préparatifs de laquelle il 
n’est que trop évident qu’il a pris une grande part. Il y 
a contre lui un mandat de comparution. » 

L'enquête de juillet 1832 dépeint l'attitude du clergé 
nettement opposée à Louis-Philippe, mais pacifique. 
Les prêtres attendent, non de l'épée, mais du libre jeu 
des institutions, le retour des Bourbons. fs se conten- 
tent de médire du gouvernement, de refuser d'appeler 
les bénédictions du Ciel sur le fils de Philippe-Egalité ; 
ce qui paraît tout de mème singulier, à la messe célé- 
brée pour la fête du roi. Quand le clergé accepte de 
chanter le Domine Salvum, il s'arrange pour ménager 
sa propre susceptibilité : à Saint-Herblain, ce sont de 
petits garçons qu’il charge de psalmodier l’invocation 
latine; lui n’ouvre pos la bouche. 

Cette enquête de juillet 1832 relève quantité de 
choses vagues : délits d'opinion, relations dangereuses, 
conciliabules suspects; rien de vraiment subversif ni 
de patent. Le curé des Touches passe pour porter des 
médailles à l'effigie d'Henri V; le curé de Ligné est 
fortement entaché de légitimité. La conduite des desser- 
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vants de Pannecé, Pouillé, Oudon, Vritz est mauvaise ; 
on ne dit pas pourquoi. Le desservant de la Haye est 
un fanatique; celui d'Aigrefeuille répand des bruits 
alermants; celui de Carquefou « n’a rien fait en appa- 
rence; » « le curé de Bouvron est un des agents les 
plus actifs du parti carliste ».… Par contre, le clergé de 
Gorges paraît calme; « les prêtres de Derval n'ont rien 
fait de coupable; 5 la tenue de beaucoup de prêtres est 
marquée comme bonne, très bonne; celle du curé de 
Vertou admirable. Le curé de Saint-Fiacre a préché la 
paix et l'union ; celui de Goulaine est estimé de tous 
les partis ; celui de Saint-Philbert-de-Grandlieu est sage. 
Dans le canton de Clisson, les ecclésiastiques se eon- 
duisent assez bien, excepté celui de Sainte-Lumine qui 
mérite un changement. Le curé de Vallet a parlé en 
faveur du’ gouvernement; celui de Treillières est un 
homme estimable. Le curé de la Remaudière, en vou- 
Jant retenir les passions déchaînées, se met ses parois- 
siens à dos; le 4 juin, il voit envahir son presbytère; 
les meubles volent en éclat, son vin est bu; lui-même 
maltraité, frappé, se sauve à Nantes; il lui faudra plu- 
sieurs semaines de traitement pour se rétablir. 
L'évèque de Nantes, Mgr Nicolon de Guérines, 
rappelle sans cesse à ses prêtres les règles de con- 
duite que leur imposent leurs « devoirs de ministres 
de paix et de réconciliation. » Son collègue de Vendée, 
dont la fougue légitimiste a grandi au souffle de la per- 
sécution, se contente d’opposer la conduite du gouver- 
nement de Napoléon à celle du gouvernement de Louis- 
Philippe; s’il ne manque pas de flétrir, du haut de la 
chaire, les briseurs de calvaires, il n’eppelle point aux 
armes. Les jacobins le dénoncent comme étant le grand 
organisateur des troubles; ils se trompent. L'évèque 
pourrait laisser flotter sa large influence dans la mêlée; 
il n'en fait rien. Il écrira en toute sincérité et justice 
au ministre, aussitôt après les événements, que ni 
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l'évèque de Vendée, ni son clergé n’y ont pris part. 
Nouveauté dans les convulsions de ce pays. 

L'évêque de Poitiers, Mgr de Bouillé, prescrit de faire 
célébrer le service funèbre pour les citoyens qui suc- 
combèrent les 27, 28, 29 juillet 1830, « conformément 
aux pieuses intentions du roi. » Toute sa conduite est 
correcte. 

L'évèque d'Angers, Mgr Montault-Désilles, vieillard 
à qui les révolutions auxquelles il a assisté ont appris 
l'inconsistance des régimes, demeure dans une pru- 
dente et paisible hostilité. « Partisan déclaré de l'Empire, 
il s’est docilement façonné aux formes de la Restaura- 
tion et en a adopté les tendances. Comme tous les 
prêtres, il a vu avec regret la Révolution de Juillet, On 
ne peut relever contre lui qu’un délit d'opinion mau- 
vaise. Si son clergé forme les lèvres pour les chants 
liturgiques en l'honneur du roi, il ne les ouvre pas 
davantage pour appeler les Mauges au combat. » 

La preuve de tous ces faits réside dans l'inexistence 
des sanctions. On se contente d’intorner, pendant plu- 
sieurs mois, Mgr Soyer dans son palais épiscopal. 
Quelques prêtres sont incarcérés pour des faits ne se 
rattachant que très indirectement à l'affaire de la 
duchesse de Berryt. En Loire-Inférieure, le préfet 
propose la suppression de traitement de vingt-neuf 
ecclésiastiques ; le ministre refuse, ne trouvant pas les 
inculpations assez précises pour motiver une telle 
mesure. 

Dans les Deux-Sèvres, un abbé Bonneau, curé de 
Saint-Paul-en-Gâtines, défenseur furieux du régime, 
puis déçu de ne pas obtenir la Légion d'honneur, 
comme l'a obtenue l'abbé Bénéteau, de Saint-Jean-de- 


4 L'abbé Duclos « pour espionnage politique ; » l'abbé Le Dorledee, 
euré de la Tranche, pour avoir protesté trop vivement contre ler 
impôts dont étaient eurchargés ses paroissiens, condamné à 3 mois 
de prison par la Cour d'Assisce, 
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Monts, manifeste ses regrets d'avoir été l’un des 
premiers à arborer le drapeau tricolore. A la foire de 
Chantemerle, il circule habillé en bourgeois ; il prêche 
l'insurrection : on le condamne à deux ans de prison. 
Cos spécial. Partout, le clergé se tient sur la réserve; 
au jour des sanctions, ilest épargné. Pendant ce 
temps, les nobles, par groupes nombreux, défilent 
devant les jurés. 

Les eurés paisibles dans leurs presbytères, les 
paysans le sont dans leurs foyers. D’Autichamp quirap- 
pelle à juste titre, dun£ une proclemation virulente, les 
temples profanés, les croix brisées, les prêtres persécu- 
tés ; Kersabiec, Biré et plusieurs autres, qui attachent 
des images du Sacré-Cœur à la boutonnière de leurs 
soldats, ne parviennent point à convainere le pays de la 
nécessité d’un soulèvement à main armée. Au Pont- 
Saint-Martin, les hommes communient avant le distri- 
bution des cartouches; mais ils le font plus dans la 
pensée d’une mort possible que pour manifester le but, 
le sens de leur cause. 

Avec un tel peuple, avait déclaré Berryer, on peut 
soulever des montagnes. 

Qui, à la condition qu'il y consente. Il n’y conseutit 
pas et les montagnes demeurèrent en place. La duchesse 
de Berry aussi croyait aux paysans. Elle aurait dit, 
après son arrestation : « Le paysan a du courage et du 
dévouement; les nobles et les hommes des villes 
sont des lâches!. » Berryer et la duchesse de Berry se 
trompaient, égarés par les souvenirs d’un passé mort. 
Nobles, prêtres, paysans, tous avaient évolué dans 
des conditions nouvelles d'existence. « Aujourd’hui, 
remarque Pierron, qui commandait les gardes natio- 
naux de Vieillevigne, au combat du Chêne, la populs- 
tion vendéenne se préoccupe avant tout de ses 


1. Deurz (Simoni, Arrestation de Madame, 25, notes. 
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intérêts ; bien vendre ses bestiaux et ses récoltes est le 
plus grand de ses soucis‘. » l y a de l'exagération dans 
cette affirmation réaliste, mais aussi une certaine part 
de vérité! La revente, la fragmentation des propriétés, 
à la fin de la Restauration, avaient amolli la répulsion à 
l'égard des acquéreurs des biens nationaux et intéressé 
beaucoup de particuliers au maintien de la tranquil- 
lité. 

Lo nombre des paysans arrachés à leur charrue par 
J'appel des armes fut très limité. On avait escompté 
des milliers de combattants. Dans le camp 'philippiste, 
le général Dermoncourt, qui se plait à grossir ses 
propres difficultés, parle avec emphase des 8.000 Ven- 
déens qui, sans les précautions prises par lui, se 
seraienttrouvés à Maisdon. Charette, tout en reconnais- 
sant que ce général, par son occupation de la route de 
La Roche-sur-Yon à Nantes, empêcha les renforts 
d'arriver, s'élève contre ce chiffre exagéré; mais ne 
tombe-t-il pas aussi dans une-exagération identique, en 
promettant 4.000 marafchins? Le Marais farouche 
d'autrefois dormit bien paisible sous la brume de ses 
canaux ; son chef Robert défaillit à l'heure de la lutte. 

La division de Vallet devait procurer 4.000 vigne- 
rons ; elle en donna 300; ce qui fit dire à madame Le 
Chauff, le matin du combat de Maisdon : « Nous 
allons à la boucherie®. » Sil’on défalquait de ces troupes 


1. Soc. d'Emul. de la V. 4043, 66. 

2. Les rapports des commissaires de police Hemery et Maublanc 
chiffrent les combattants par cantons. Geux du Loroux, d'Aigrefenille, 
alignent chacun 800 h.: Clisson une centaine: Legé 50; Saint-Philbert 
480: Machecoul au plus 500. L'arr. de Savenay ne prend pas les armes, 
malgré Coislin ; de même celui de Paimbœuf. Les cantons du nord, 
Riaillé, Saint-Mars, Maisdon, si remués par les réfractaires, n'ap- 
portent pas aux troupès de la Roche-Macé le contribution espéréc. — 
En Bretagne, Clouet comptait sur 8.000 b. ; or. les Bretons n'obéissent 
pus à la voix de L. de Cadoudal. Charette, Journal, 444, prétend que 
M. de la Béraudière leva dons l'armée d'Anjou environ 1.000 h. : 
total majoré. César de Bourmont, ne trouvant personne, offrit 808 
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paysannes, les insoumis, les déserteurs depuis long- 
temps déjà jetés hors de leurs villages : si l’on exceptait 
les hommes enrôlés par la contrainte, on arriverait à 
un total vraiment très restreint de recrues véritables. 

Aussi nombreux, aussi impétueux sont les gardes 
nationaux qui, dans le camp adverse, offrent leur 
concours, volent au combat. À Maisdon, au Chêne, à 
la Pénissière, ils ne marchandent point leur courage. 
Louis-Philippe leur doit la consolidation de son trône; 
il s'empresse de les récompenser. 

Guerre impopulaire. Les fermiers de la Bernardière, 
commune proche de la Sèvre, en plein pays houleux, 
ôtent l'échelle du clocher, au matin du # juin, de peur 
qu'on ne sonne le tocsin. La population de Montaigu 
aceucille par des vociférations haineuses les prisonniers 
du combat du Chène. Après le combat de la Claye, 
MM. de Brémond et de Grandsaigne se cachent à 
Saint-Cyr, petite bourgade de la Vendée côtière; la 
population les reconnaît, les entoure, les insulte, veut 
les égorger, 

A Nort, on porte en triomphe les troupes qui 
reviennent de donner la chasse À la bande de la Roche- 
Macé. À Bouguenais, ce sont les citoyens eux-mêmes 
qui arrêtent les insurgés séparés de leurs camarades, 
À Riaillé, les habitants, surexeités par la bataille livrée 
à leurs portes, rendent, sans preuves, le clergé res- 

: ponsable de ces événements. Merise, les prêtres 
s'éloigaent durant huit jours. 

En Anjou, indolence politique plus grande encore; 
lc préfet signale le calme. Des manifestations sympto- 


sorvices à la division d'Ancenis. — Dans les Deux-Sèvres, un rapport 
préf. du 3 nov. 1831 indique 148 réfractaires : un autre, 24 mars 1832, 
dit 110; ils tiennent depuis 45 mois ; l'arrivée de Ja duchesse n'aug- 
mente point leur nombre. 

4. C'est ee qui explique le silence des registres paroïssiaux à cello 
date. Les soldats morts dans la bataille n'y figurent pas; ils sont 
inscrits à l'état-civi} seulement, 
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matiques dénotent çà et là l'état général du pays. Lors 
du procès du chouan Charbonneau, les assistants 
erient: « À bas l'avocat, à bas les jurés, la mort!» 
.— Les prévenus que l'on emmène à Blois subissent 
tout le long du chemin les pires injures et sont 
frappés. — Le bourg de Chefles craint à tort unc 
irruption des populations plus exaltées qui l'entourent: 
il barricade ses rues, poste un veilleur dans le clocher 
et donne à sa garde nationale l’ordre de résister jusqu’à 
la mort. 

Dans les Deux-Sèvres, même impassibilité. Quelques 
réfractaires font beaucoup de bruit et peu d'ouvrage 
utile. Le 41 avril 4831, le sous-préfet de Bressuire 
écrit au ministre : « L'état moral du pays s’est amé- 
lioré depuis 1815, et je puis affirmer qu'il n’y aura 
jamais une guerre de Vendée. Les fermiers aisés, bien 
que n'ayant pas adopté l'ordre actuel des choses, sont 
opposés à la guerre civile. » [l voyait plus juste que 
les légitimistes belliqueux ; les événements justifièrent 
sa prophétie. 

En 1793, les femmes du peuple avaient été les 
premières à dicter aux hommes leur devoir; elles les 
avaient suivis, partant leurs petits sur le dos, de l'autre 
côté du fleuve, vers les régions inconnues. — 
Aujourd’hui elles sont les premières à les retenir, car 
Jour piété s'exerce librement dans les églises grandes 
ouvertes. Si elles applaudissent au refus de chanter le 
Domine salvum, elles trouvent suffisante cette mani- 
festation platonique. À Vertou, la femme Besnier, 
concierge de la mairie, voyant en pleine nuit une 
bande de cent vingt chouans assaillir le Local où sont 
déposées les armes, se met à la fenêtre ot, malgré 
deux coups de fusil tirés sur elle, parvient par ses cris 
à réveiller les habitants. La bande prend la fuite. 

Ce qui montre bien le côté factice du mouvement, 
c’est la rapidité avec laquelle tout rentre dans le calme 
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aussitôt après les combats de juin : les insoumis 
reprennent le chemin de leurs forèts, les vrais insur- 
gés regagnent aussitôt leurs demeures. 

Encore moins que la population villageoise, la popu- 
lation des villes comprend l'agitation légitimiste. 
Nantes, Montaigu, Savenay, Ancenis, Châteaubriant, 
Bourbon-Vendée, les Sables-d'Olonne, Angers, … 
imbues des traditions révolutionnaires, manifestent 
hautement leurs opinions philippistes. Nantes, qui se 
souvient de la ruée vendéenne, dans là nuit du 20 au 
21 octobre 1799, craint une réédition de cette tentative 
audacieuse : « Les patriotes, écrit le préfet, le 12 mai, 
prennent une attitude morne qui exprime au moins la 
méfiance de l'avenir et presque la terreur. Hier soir 
déjà, on annonçait une entreprise sur la ville. » Aussi, 
quelles colères contre les chouans saisis, contre les 
chefs amenés chargés de liens à la prison de le place 
Lafayette! L’escorte peut à grand'peine protéger les 
prisonniers. 

On trouve chez le sieur Riverand, maître tonnelier, 
« carliste reconnu, » cinq cents kilos de salpètre ; la 
foule veut le lyncher. L'arrestation de M. Barbier du 
Doré et de plusieurs autres militants soulève des tem- 
pêtes de haine; « la populace, à laquelle s'était joint un 
bon nombre de bourgeois, réclame leur destruction 
immédiate ; » seule la fermeté des officiers de l’escorte 
les sauve d’une mort certaine. Ces passions sangui- 
naires atteignent leur paroxysme, lors du procès Guil- 
loré-Kersabiec ; le foule hurle : « A bas Bonet! (qu’on 
juge trop tiède) Vive Solignac'! » Kersabiec est con- 
damné à la détention perpétuelle ; la foule espérait la 
peine de mort. La Loire est là, tout près. On y songe; 
on crie : « Guilloré, Kersabiec, à la, Loire! » Sans la 
troupe, l'acte eut suivi les paroles. Berryer, ramené 


4. Et « M... pour Philippe 5. Cf. Le Breton, £0 juin 1892. 
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d'Angoulême, manque d’être égorgé par les mariniers, 

Le duchesse de Berry, dont l'esprit était si fertile en 
illusions, se rappelant les réceptions de 1828, les bou- 
quets offerts par les dames de la halle, croyait aux 
intentions favorables de Nantes ; en réalité, elle y pos- 
sédait quelques partisans résolus. Dès le mois de jan- 
vier 1832, une explosion se produisit dans une maison; 
un homme qui manipulait certains produits fut griève- 
ment blessé; on le transporta mourant à l’hospice ; il 
passait pour dévoué au gouvernement déchu. 

La police signalait fréquemment des allées et venues 
de personnages extrêmement agissants. Cette activité 
occulte aboutit à l’enrélement de deux cent cin- 
quante jeunes hommes de la noblesse et de la bour- 
geoisie; sur ces deux cent cinquante soldats, soixante 
seulement, dont dix cavaliers armés d’espingoles, se 
rencontrèrent, le 3 juin, au rendez-vous fixé : le château 
de Rezé. L’officier de gendarmerie La Roche se mit à 
Jour tête. Ils se dirigèrent sur Montbert ct prirent part 
au combat du Chêne. Ils se conduisirent vaillamment; 
mais le courage ne remplace point la quantité ; le leur 
ne parvint pas à masquer les défections innombrables. 

La témérité indomptable des uns fit ressortir davan- 
tage la réserve sensée des autres. Au point de vue 
positif, la cause des Bourbons perdit grandement dans 
cette aventure risquée. Les légitimistes s’en rendirent 
compte aussitôt; une longue note ljudicieuse, qu’on 
croit être d’'Hyde de Neuville, figure au fameux dossier 
saisi avec la duchesse de Berry. « La tentative faite dans 
la Vendée, y est-il dit, a eu plusieurs résultats funestes 
qui reculent l’époque de la Restauration, » La Vendée 
ne sera plus, dépouillée de son prestige militaire, un 
objet de crainte. 

Louis-Philippe triomphe, 11 cueille la moisson dont 

4. M. de Courson donne leurs noms. Le dernier effort, 222, — Voir 
aussi Charette, 97. 
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la semence a été mise en terre par un autre que lui. 
La Revue Vendéenne écrit, en 1830 : « Le génie de Bona- 
parte a portéà la Vendée militaire un coup mortel dont 
les résultats se font maintenant sentir, Les communi- 
cations établies par les routes nembreuses qui coupent 
le Bocage dans tous les sens ont répandu quelques 
idées nouvelles ».… Tout se modifie, le sol, les cœurs. 
La guerre de 1815, venue trop tard, querelle unique- 
ment politique, résonne déjà comme un anachronisme ; 
mais c'est une guerre encore, une guerre dont le contre- 
coup incalculable se fait sentir jusque dans les plaines 
de Waterloo, à l'heure du Destin. 

En 1832, on ne peut appeler guerre l’action anar- 
chique des bandes réfractaires, ni la lutte si minime 
des rares paysans levés à la voix de Charette, La 
caractéristique essentielle des guerres de Vendée fut la 
spontanéité; les défenseurs de la duchesse de Berry 
oublièrent cette vérité. Ils en oublièrent une autre : 
qu'ils ne pouvaient rien tenter de solide sans laide 
anglaise, C'est pour se procurer ce concours qu’en 1793, 
les Vendéens, ayant franchi la Loire, se dirigèrent, 
masse combattante et souffrante, vers Granville; et ce 
concours britannique, s’il ne fut pas toujours aussi 
actif qu’ils l'eussent voulu, ne leur avait jamais com- 
plètement fait défaut. Aujourd’hui, il n’existe pas; pour 
la première fois, l'Angleterre a manqué à la Vendée. 
Touta manqué : clergé, nobles, paysans, étranger. C'est 
la cause profonde de l’échec ; celles invoquées par cer- 
taïns défenseurs de la légitimité sont des causes super- 
ficielles et vaines*. 


4. Déjà, à la fin de 1830, La M“ de la Roche]. écrit à Baranto: «Les 
petites pensions de notre pays ont été presque loutes payées. Dureste, 
croyez-moi, aucun Vend. ne veut prendre les armes. ls ne demandent 
que le repos et ls liberté des cultes. Ils s'empressent d'obéir au gou- 
vernement, Dien merci.» La M" voyait plus clair que la C”. 
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Louis-Philippe n'entend point profiter outre mesure 
de sa victoire; il comprend les erreurs du passé. Le 
sectarisme a failli détruire cette stabilité médiane, doc- 
trine fondamentale du règne; facile est la guérison. 
Bien avant qu’à Paris l’église Saint-Germain-l'Auxerrois 
soit rendue au culte, l'Ouest voit fleurir une paix reli- 
giouse bienfaisante; l'indifférence du clergé pendant 
les troubles contribue à l’apaisement. Si l’on apprend 
encore de {émps à autre l'invasion intempestive de 
certains couvents, pour y trouver d’introuvables chefs 
de chouans, on n'entend plus parler de ealvaires 
abattus, de croix brisées. Les processions de la Fête 
Dieu se déroulent au grand soleil de juin, dans la plé- 
nitude de la liberté régénérée. A Nantes, où elles furent 
abolies, en 1832, le maire, Ferdinand Favre, en rede- 
mande, quoique protestant, le rétablissement en 1836 : 
« C'est, dit-il, pour Le plus grand nombre, un désir de 
la foi et de la piété : pour les autres, un espoir de voir 
se reproduire les bénéfices que la classe industrielle 
retirait précédemment de l’affluence des étrangers, » Le 
préfet se rend à cet appel, 

À ces manifestations participent la troupe et la 
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garde nationale. Le clergé stimulé par ses évêques, 
même en Vendée, modifie son attitude. L'opposition à 
chanter le Salvum fac regem diminue de jour en jour; 
les préfets se plaisent à l'enregistrer. Les curés 
célèbrent consciencieusement, sans récriminer, les céré- 
monies demandées par les pouvoirs publics. Ils disent 
la messe à l’occasion de la fête du roi eten mémoire des 
morts des journées de Juillet. Les évêques, unis aux 
maires philippistes, flétrissent avec énergie les régi- 
eides : « Cest Dieu, s’écrie celui de Nantes, le 30 juil- 
let 4846, à propos de l’acte de Joseph Henri, qui tira 
deux coups de pistolet sur Louis-Philippe, c'est Dieu 
qui a encore une fois protégé les jours du roi si pré- 
cioux pour ses sujets. » L’évêque de Vendée plaide la 
tolérance envers les réfractaires pénitents : ce serait 
un excellent moyen pour mettre un terme à la déser- 
tion et aux désordres qui en résultent. 

Cette bonne volonté réciproque n’exelut pas de la 
part du gouvernement, souvent mal renseigné, une 
appréhension soupçonneuse, Les réunions que les 
ecclésiastiques de paroisses limitrophes ont l'habitude 
d'avoir entre eux font dresser l’oréille aux autorités 
locales ; l’évêque de Luçon prend la peine de docu- 
menter le préfet sur l’objet purement religieux de ces 
placides conférences, 

Le philippisme trouve naturellement plus de résis- 
tance dans le eamp nobiliaire. La haine dynastique, 
l’amère rancune de la défaite ferment encore certaines 
âmes. Même les légitimistes d’avance persuadés de 
cette défaite refusent leur concours au fils honni de 
Philippe-Egalité ; ils se contentent d'afficher leur dépit, 
Peut-être contribuent-ils à la mise en cireulation de 
ces médailles subversives qui portent, au-dessous de 
l'effigie d'Henri V, ces mots : « Madame, votre fils est 
mon roi : » ou « Vive Henri V ; » on l’ignore, mais on 
les surveille, 
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Quelques chefs secondaires, un moment consternés 
par l’écrasement de leur parti, s’agitent ; ils espèrent 
que Bourmont, vainqueur de dom Pedro, reviendra de 
Portugal avec une importante armée de secours. On 
raconte déjà qu’un débarquement de 20.000 Espagnols 
et Portugais a eu lieu quelque part, en France ; on ne 
sait où. Bientôt arrive la nouvelle de l'échec de Bour- 
mont, vite disséminée par les soins des préfets. Des 
agitateurs n’en continuent pas moins leur campagne 
stérile; comme signe d'opposition, ils portent de 
grandes barbes, habitude qu'ils ont contractée en 
prison. 

À l'approche de la majorité « du prétendu Henri V » 
(29 septembre 1833), comme écrit le ministre de l'Inté- 
rieur, les intrigues redoublent. Les carlistes tentent de 
sortir de France, pour faire le pèlerinage de Prague ; 
chaque département de l'Ouest délègue quelques fidèles, 
Le 23 septembre, Macquillé, Burolleau, Pinault et 
Mignonet sont arrêtés à Strasbourg, au moment où ils 
se rendent en députation vers le jeune prince, munis 
d'un procès-verbal des légitimistes d'Angers. 

Dans le pays, à cette occasion, à peine çà et là une 
houle légère. À Mauves, tout près de Nantes, lors d’un 
banquet de cinquante couverts, quelques têtes, échauf- 
fées par le vin, se mettent à crier : Vive Henri V, 
Aussitôt les patriotes arrivent sur les lieux, envahissent 
la salle et dispersent les convives. Quelques semaines 
plus tard, la police nantaise est mise en émoi par une 
« cavalcade carliste, » qui a lieu à la suite d’un déjeu- 
ner. Plusieurs nobles dont le V du Chaffault, le baron 
de Richemond, Le Maignen fils, Dunstan de Kersa- 
biec parcourent à cheval les quartiers populeux, eu 
grand galop, en eriant : Vive Henri V. La foule s’amuse, 

. railleuse, 

La propagande par la presse ne parvient pas davan- 

tage à galvaniser une population assoiffée de paix 
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sociale. Le Rénovateur mène sans résultat une cem- 
pagne vigoureuse qui vaut à son directeur, Huet du 
Pavillon, dix-huit mois de prison et 3.000 francs 
d'amende. En mars 1834, le Rénovafeur succombe, 
remplacé par l’Aermine. 

L’œil de la police s'attache surtout aux nobles fugi- 
tifs puis amnistiés : s'ils se réunissent ensemble pour 
chasser, on donne à leur réunion un sens politique; 
s'ils voyagent, on les soupçonne de vouloir passer la 
frontière, pour fomenter au dehors quelques trahisons. 
« On vient d'achever à Gênes, écrit le ministre de l’In- 
térieur au préfet de la Loire-Inférieure, la construction 
d’un bâtiment à vapeur, le Romulus, qui paraît appar- 
tenir en grande partie à M. de Bourmont.. Il renferme, 
dit-on, beaucoup de compartiments et de secrets 
presque impossibles à découvrir. Estil destiné à se 
montrer sur nos côtes ou à établir une correspondance 
avec les carlistes espagnols ? » Le lougre espagnol EÆ7 
Correa, appartenant à la maison Rothschild frères, de 
Paris, ne jouit pas d’une meilleure réputation. « Les 
fonds envoyés à Nantes pourraient fort bien ne pas for- 
mer seuls le chargement. » Ce qui surtout intrigue le 
ministre de l'Intérieur c’est la création en 1839, par le 
marquis de la Rochejaquelein, d’une compagnie de 
bateaux à vapeur à basse pression dénommés {nexplo- 
sibles, inventés par l'ingénieur Gache. Parmi les action- 
naires, figurent « exclusivement des légitimistes ayant 
presque tous appartenu soit à l’armée, soit aux 
bandes insurrectionnelles de la Vendée, » Bien que ces 
bateaux soient destinés à la navigation sur la Basse- 
Loire, ils pourraient bien être dangereux. La Rocheja- 
quelein a reçu « une foule de demandes d'emploi de la 
part d'anciens militaires de la garde royale »… Enfin les 
journaux du parti légitimiste, notamment Le Mode, 
patronnent avec trop d'insistance cette entreprise, pour 
qu’elle soit à l'abri de tout soupçon. On ne trouve 
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rien : l'affaire affecte uno allure purement commerciale. 

L'aventure de la duchesse de Berry en Vendée a tel- 
lement saturé les esprits d'histoires fantastiques qu’on 
s'imagine ‘voir partout des conspirateurs. Le ministre 
de l’intérieur Gasparin est en proie à un véritable cau- 
chemar, Les agissements « de la haute vente légiti- 
miste » troublent son sommeil. 

Hallueination contagieuse. La silhouette menue de la 
duchesse de Berry rôde encore dans les halliers de la 
Vendée. Le 17 octobre 1833, le ministre écrit : « Divers 
avis qui me parviennent aîtribuent à Madame le 
duchesse de Berry l'intention de pénétrer de nouveau 
dans l’intérieur de la France. Cette entreprise serait 
insensée, mais ce n’est pas une raison pour ne pas y 
croire, » En mars 4834, un loueur de voitures déclare 
qu'il fut demandé dans une campagne, située à plu- 
sieurs lieues de Nantes; là, trois femmes montèrent 
dans sa voiture. À son étonnement on s’aperçut qu'il 
reconnaissait la duchesse; on achete son silence par 
une gratification considérable. 11 conduisit les trois 
dames à Nantes, dans une maison située sur le Port- 
Communeau. Un an après, en mars 1835, d'autres 
visionnaires jurent avoir rencontré la mère d'Henri V 
errant en Vendée. En mai 1836, on la trouve autour 
d'Orléans, mais le préfet ayant signalé la présence pai- 
sible à Nantes des demoiselles de Kersabiec, on 
n'ajoute pas foi à ce racontar. — Par contre, d’après 
une autre relation, la duchesse débarque à Guernesey, 
en compagnie du duc de Bordeaux, des deux Blacas et 
de cinquante personnes : « On suppose qu'ils vont faire 

‘une doscente en Bretagne. » — On annonce, de tous 
côtés, dans l'Ouest, qu’une nouvelle insurrection doit 
éclater en juillet 4836. — En novembre 1840, le bruit 
sourt que le princesse est cachée à Cempbon, en Loire- 
Inférieure, dans la maison de M. du Guiny. — En 1844, 
on ne parle que de sa prochaine arrivée dans l'Ouest, 
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— En 1847, on affirme qu'elle séjourne en Vendée, au 
printemps précédent, qu’une servante, du nom de 
Manette Besnard, l’habillait et la déshabillait: celle-ci 
interrogée nia le fait. La duchesse de Berry, de son 
vivant, commence à entrer dans la légende. 

Au fond, le gouvernement n’est pas très ému de tous 
ces racontars. Il prend néanmoins ses précautions, 
écoute les pulsations des provinces occidentales ; il per- 
çoit un souffle régulier. On craint, pourtant, quelque 
tumulte lors de la mort de Charles X, arrivée à Goritz, 
le 6 novembre 1836. Le ministre de la police interdit les 
services funèbres que les légitimistes se proposent de 
célébrer. Les évêques se prètent de bonne grâce à cette 
interdiction. En Vendée, seul de tous les prêtres, le 
curé d’Angles annonce en chaire la mort du vieux roi, 
« de ce roi, déclare-til, qui à fait pendant tout son 
règne le bonheur de la France. Nous allons, pour 
répondre à vos désirs, dire des prières en son honneur. » 
La foule sort scandalisée. En Loire-Inférieure aussi, on 
signale un seul cas : le vicaire de Saint-Mars-la-Jaille, 
ardemment sollicité par le marquis de la Ferronnays, 
accepte de célébrer un office, mais profite pour cela du 
décès récent d’un habitant de la commune : le feu roi 
etle modeste paysan bénéficient d’une même messe 
pour eux deux, Partout le calme règne, « La mort de 
Charles X, écrit le sous-préfet de Châteaubriant, a été 
apprise avec beaucoup d’indifférence par les partisans 
de la dynastie déchue!. » 


4. Signalons la démarche, faite en 1848, par quelques Vendéens 
légitimistes, auprès du C" de Chambord, Ils voulaient former dans 
T'Ouest eunc organisation, non pour essayer un nouveau soulèvement, 
mais afin de pouvoir profiter de la première occasion favorable 
d'offrir un cadre de gouvernement et un point de ralliement à tous 
les gens d'ordre; » ils se rendirent à Venise. Le C‘“ de Chambord 
autorisa l'organisation, mais subordonnée au Comité de Paris, « qui 
on tous tomps n'a servi qu'à paralyser les entreprises des gens 
d'action, » dit le manuscrit rédigé par ln femme du ehef vendéen 
envoyé à Venise. L'organisation demeura à l'état de projet. 
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Il n’y a pas de raison pour qu’il en soit autrement : 
beaucoup d’anciens Vendéens sont attachés au régime 
par les liens de l'intérêt; les pensions demeurent con- 
servées à tous ceux qui n'ont pas « notoirement » 
trempé dans le dernier complot, force singulière pour 
retenir beaucoup d’esprits agités, mais prudents. L'op- 
position républicaine proteste en vain contre ces cré- 
dits, en pleine Chambre, après un vote de maintien ; 
les députés de l'opposition poussent le cri ironique de : 
Vivent les chouans ! Rien ne prévaut dans la pensée 
gouvernementale contre le droit aux pensions légale- 
ment accordées. 

D'autres légitimistes, ralliés de fraîche date, acceptent 
des postes. Avec surprise on peut voir lo fils du terrible 
Terrien, dit Cœur-de-Lion, devenir en 4838 surnumé- 
raire des Contributions directes ; il adresse au préfet 
des lettres instantes pour son avancement; il le prie 
d'intervenir en sa faveur auprès du roi. « Au nom de 
Cœur-de-Lion, lui dit-il, vous vous rappellerezsans doute 
ma famille. » Les temps sont révolus, les Cœurs-de- 
Lion, reniant la vie libre, l'air vaste, l’espace sans bar- 
rière, sont satisfaits d’une existence morne, placide, 
ligotée, l'existence bureaucratique, 

Les villes commencent à se développer d’une façon 
exagérée. L’essor donné au commerce, à l’industrie, à 
l’agriculture entraîne hors des sentiers politiques, vers 
des buts immédiatement positifs, les cerveaux ingé- 
nieux et les cœurs avides. De 1835 à 1848, une onde 
énorme de prospérité baigne la France. Dans l'Ouest, 
la tentative de guerre civile fait hâter l'achèvement des 
routes projetées jadis par Napoléon, pour sectionner ce 
pays batailleur, La création de compagnies de bateaux 
à vapeur, la fondation de sociétés de courses, de comices 
agricoles contribuent à la richesse publique d'un pays 
où le sol est fécond, la volonté tenace. 

L'accalmie est complète. On prête au roi, dès 1833, 
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l'intention de visiter la Vendée; en 1844, le colonel Le 
François, quittant la garnison de Paris pour celle de 
Bourbon-Vendée, prend congé du roi, qui lui dit : 
« Puisque vous allez dans la Vendée, renseignez-vous 
done sur ce pays. Il y a longtemps que je désire le 
visiter; mais je voudrais sevoir comment j'y serais 
accueilli. » Le colonel alla voir Mgr Soyer; celui-ci 
déclara : « Colonel, vous pouvez assurer Sa Majesté, 
et cele de ma part, qu’elle ne trouvera pas d’assassins 
dans la Vendée. » Réponse insuffisante. Le roi se con- - 
tenta d'envoyer à tour de rôle les ducs d’Aumale et de 
Joinville, le duc ct la duchesse de Nemours et encore 
Joinville. Si l'enthousiasme des populations fut modéré, 
lors de ces voyages princiers, on n’eut à signaler 
aucune incartade désagréable de la part des légitimistes. 

Héritier d’une innombrable lignée de rois, le fils de 
Philippe-Egalité, quoiqu'encore farci de ses manies 
citoyennes, retrouve sur le trône, au contact des res- 
ponsabilités, l'obligation de renouer les traditions et de 
conserver au prestige royal un lustre, une autorité, une 
activité dont celui-ci ne peut être privé sans péril. Au 
fond des campagnes, la différence n’apparaît pas telle- 
ment sensible entre le roi Bourbon et le roi d'Orléans. 
Le paysan simpliste s’habitue à dire Louis-Philippe 
comme il disait Louis XVIII ou Charles X. C'est tou- 
jours le roi, 

C'est l’époque, 1837, où la statue de Travot prend 
place au chef-lieu de la Vendée, hommage rendu «a au 
beau caractère d’un général pacificateur, par les popu- 
lations sauvées par lui’ ». C'est l’époque, 11 dé- 
cembre 4840, où les cendres de Napoléon rentrent en 
France ; à Bourbon-Vendée, la cité de l'empereur, une 
cérémonie funèbre marque l'événement inoubliable. 

Ainsi, tous les partis reçoivent des gages ; le « juste 


4. Lettre de la baronne Travor. arch. Ven., série T. Monuments histo= 
riques, 40 mai 1839. 
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milieu » tend la main aux extrêmes. Mais il est dit que 
ce qui vient de la tempête retourne à la tempête; un 
trône apporté par le flot est remporté par le flot qui 
succède. De ses deux ennemis le gouvernement de 
Louis-Philippe a dompté le premier qui leva la tête; le 
second recommence à s'agiter. C’est le plus redoutable, 
Ce que la Vendée légitimiste ne put opérer, Paris répu- 
blicain va l’accomplir. Les républicains avaient fait la 
Révolution de Juillet-1830 pour eux; une erreur singu- 
lière les fit couronner Louis-Philippe. 

Si les hameaux ne prennent aucune part à la Révo- 
lution de 1848, un Vendéen, des plus marquants, y joue 
un rôle curieux; le 24 février, tandis que Paris dresse 
des barricades, le républicain Ledru-Rollin et le légi- 
timiste la Rochejaquelein, unis par leur haine com- 
mune de l'orléanisme, demandent à la Chambre des 
Députés un gouvernement provisoire. La Chambre 
acclame la proposition. Et c’est ainsi que l’histoire de 
le Vendée légitimiste se rattache à la Révolution de 
41848. Revanche indirecte de l'affaire manquée de 1832. , 

Dans les campagnes vendéennes, tout est apaisé 
quand finit le règne de Louis-Philippe : ressentiments 
politiques et querelles religieuses. La secte de la Petite 
Eglise continue de s’émietter, de dépérir, faute de sève, 
En 1832, une patrouille, à la poursuite d'une bande, 
pénètre un jour au village de la Plaine, en Anjou. Dans 
un grenier se tient une réunion; une chapelle est 
dressée, une vingtaine de femmes, une douzaine 
d'hommes y sont réunis. — On retrouve encore çà et là 

uelques-uns des lutteurs de la première heure. L'abbé 

oussin, l’ancien aumônier de l’armée vendéenne, qui, 
à la bataille de Dol, montrait le paradis aux braves et 
Venfer aux lâches, ne cesse de lutter pour l'abolition 
d’un Concordat dont les concessions à l'esprit du siècle 
lui apparaissent toujours comme un sacrilège. Il habite 
Fontenay, puis aux environs de Le Rochelle; son 
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influence rayonne. Il s’éteindra en 1843, âgé de 89 ans, 
léguant aux fidèles de la Petite Eglise une mémoire 
vénérée. 

On retrouve également le curé de Saïnt-Martin-Lars- 
en-Tiffauges, Bénéteau, qui meurt en 1832, laissant à 
sa principale zélatrice, mademoiselle Cassin, une suc- 
cession assez importante. Mademoiselle Cassin prend 
elle-même la direction du schisme. La Petite Église 
rejette le pape, mais elle accepte une papesse. Made- 
moiselle Cassin fait venir des départements voisins les 
rares prêtres anticoncordataires qui subsistent, tous 
des vieillards ; elle les charge d'évangéliser son modeste 
troupeau. Ils viennent de partout, missionnaires du 
nouveau culte, rarement fixés, constamment en chemin. 

L'abbé Maisonneuve passe des Deux-Sèvres dans la 
Vendée, se dit ancien médecin de Paris, parle de chi- 
rurgie et de médecine, distribue les sacrements sous des 
formes dénuées de piété. L'abbé Ozouf accourt de la 
Loire-Inférieure. Il était venu primitivementdu diocèse 
de Bayeux, vers 1822, sur la sollicitation d’une autre 
écervelée, mademoiselle Madeleine de la Mulonière, 
Après. la mort de cellei, en 4827, il vivait dans la 
misère; l'invitation de mademoiselle Cassin lui fait 
espérer des jours meilleurs. Ozouf et Maisonneuve ont 
chacun, en 1832, plus de 70 ans. — Pierre Payraud, 
autre prêtre de la Dissidence, a ‘70 ans, à la même 
époque ; il vivra douze ans encore, Ancien curé de la 
Grève, paroisse supprimée, exilé en Espagne sous la 
Révolution, aigri par le malbeur, il conserve dans le 
schisme sa douceur, ss bonté. Il prèche plus par son 
exemple résigné, au cours d’une longue maladie, que 
par la parole, une doctrine agonisante?. 

La doctrine meurt, et les vieillards s’éteignent, les 
uns après les autres, Mademoiselle Cassin disparaîtra, 


4. 11 repose dans le cimetière de Saint-Michel le Cioucq. On y it 
entore son épitaphe, 
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en 1869, laissant par testament sa fortune temporelle 
et sa succession spirituelle à Jean-Baptiste Main, lequel 
transmettra à son tour le double héritage à un sieur 
dotreau, de simple tisserand devenu tout à coup pape. 
Cirières fut d'abord la Rome de la Dissidence; Saint- 
Martin-Lors lui succéda ; puis Courlay, aux environs de 
Bressuire. 

Sous la Restauration et le Gouvernement de Juillet, 
Mgr Soyer mena une lutte vigoureuse contre le 
schisme; mais ce sera Mgr Pie, évèque de Poitiers, 
qui, sous le Second Empire, lui portera les plus rudes 
coups. Acharné à sa destruction, voyant chaque jour 
diminuer le nombre des adeptes — 8.000 encore en 
1851 — il no cessera une œuvre apostolique faite de 
persuasion et d’habileté', La Dissidence continuera 
doucement d'aller à la mort, sans réaction et sans - 
secousses. Oublieuse de ses causes et de son origine, 
elle ne disparaîtra pas mème complètement après l'abo- 
lition du Concordat, anomalie significative. 

Plus courte encore aura été l'existence de ce qui 
eut la prétention de s’appeler l'Eglise française. Le 
20 février 1831, un abbé Châtel fondait, au boulevard 
Saint-Denis, l’ « Eglise catholique française, » avec ce 
programme : célébration des offices en langue française, 
gratuité de toutes les fonctions ecclésiastiques, béné- 
diction des mariages, sans autre formalité prélimi- 
naire que le mariage civil. L'Eglise française recueillit 
de rares adeptes. Deux ou trois prêtres douteux accep- 
tèrent l'épiscopat de l'abbé Châtel. 

A Nantes, une succursale fut fondée, le 31 juillet 
1834, dans une chapelle du Sanitat abandonnée par 
l’hospice. Là, comme à Paris, il s’y rencontra surtout 
des curieux ; ils se rassemblèrent autour d’un noyau 


4. 8.000 en 1851, 6.000 en 1810; ce nombre n’a cessé de décroitre; 
il se réduit aujourd'hui à quelques familles dispersées dans l'arrond. 
de Bressuire et dans l'est de la Vendée. 
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d'hommes aux idées avancées, heureux de l'occasion 
qui s’offrait de contrebalancer l’action du clergé catho- 
lique romain. L'affaire, montée supérieurement, réussit 
le premier jour; il y vint un millier d'assistants; les 
marguilliers, les chantres avaient été choisis parmi les 
plus incrédules du parti républicain nantais. Par contre, 
il s'y trouva beaucoup de femmes tarées; mauvais 
début. Dès le 25 août, le principal des trois officiants, 
le sieur Le Rousseau, qui se disait élève de l’Ecole 
Polytechnique, présageant pour son Eglise une fin 
prochaine, prit le chemin de Bruxelles, laissent le far- 
deau à un ancien sergent retiré du service et devenu 
acteur, le sieur Bonnet. Fermée par arrêté préfectoral 
du 12 janvier 1843, réouverte en juin par Bonnet, 
l'Eglise française de Nantes véeut de curiosité et mourut 
d'indifférence. 

En Vendée, terre classique des querelles religieuses, 
Châtel espère lever sous ses bannières des adeptes plus 
convaincus. Il a, pour le représenter, un prètre bien ven- 
déen, l'abbé Guicheteau, homme opiniâtre et résolu. 
Jeune encore, désireux d'obtenir la cure du Petit-Bourg- 
des-Herbiers, dont il fut vicaire, il avait refuséle vicariat 
de Saint-Jean-de-Monts. A la suite d’une discussion très 
vive avec Mgr Soyer, il s'était retiré aux environs des 
Herbiers. Vint la Révolution de 1830 ; à la voix de Chà- 
tel, les prêtres exclus des rangs acccptèrent des postes, 
cherchant une réhabilitation. 

Il ;y avait alors en Vendée, non loin de Fontenay, 
deux paroisses jumelles, laissées sans recteur depuis 
4821 : Pouillé et Pétosse; ces paroisses, patriotes sous 
la Révolution, semblèrent toutindiquées à Guicheteau. 
Il ÿ vint, vêtu en laïc. C'était l'époque où le Conseil 
général de la Vendée réclamait la suppression de 
l'évèché de Luçon; une véritable coalition se dressait 
contre Mgr Soyer. Il suffisait de se dire persécuté par lui 
pour obtenirles bonnes grâces des partisavancés. Pouillé 
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et Pétosse, mécontentes d’être demeurées sans desser- 
vant, acceptent Guicheteau avec empreséement, heu- 

- reuses de déplaire à l’évêque. Guicheteau, conformé- 
ment aux statuts de l'Eglise française, veut être élu par 
ses paroissiens ; Pouillé vote, Pétosse s’abstient. Le Con- 
seil municipal de Pouillé notifie le résultat à l’évêque, le 
4° mai 1833; il lui apprend que les habitants renoncent 
volontairement au culte romain, adoptent le culte fran- 
çais et choisissent pour vicaire général de cette Eglise 
abbé Guicheteau. 

Les difficultés commencent : Guicheteau s’empare 
du presbytère ; le préfet proteste. Guicheteau fait front. 
Une question de cimetière envenime la situation : Gui- 
cheteau enterre les morts dans l’enceinte consacrée aux 
catholiques; ceux-ci réclament; ils entendent que les. 
membres de l'Eglise française soient inhumés dans « le- 
lieu réservé pour la sépulture des personnes mortes 
sans baptème ou dans l’hérésie. » 

A l’occasion d’une revue de gardes nationaux, Gui- 
cheteau dresse une sorte de théâtre, « où, tout le matin, 
on fait entendre une musique de charlatan, pour attirer 
le peuple. » Il y paraît revètu des ornements sacerdo- 
taux, ayant à ses côtés un prêtre en camail rouge, un 
autre en camail violet. Il annonce que personne n’a 
besoin de sq confesser, qu’il va donner une absolution 
générale et administrer la communion, puis la confir- 
mation. Ge qui a lieu effectivement, 

Le schisme gagne Puyravault; les habitants de cette 
paroisse livrent leur église à un acolyte de Gui- 
cheteau. Il menace d’envahir les paroisses de Saint- 
Valérien et de Saint-Etienne de Brillouet, depuis long- 
temps sans prêtre. Des scènes violentes éclatent entre 
catholiques français et catholiques romains. Le pré- 
fet, M. de Jussieu, veut faire fermer l’église de Pouillé; 
le 30 janvier 1833, le sous-préfet appose les scel- 
lés. Les habitants ont enlevé les portes et rient de. 
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la déconvenue du magistrat ; celui-ci se retire sous les 
huées. 

Le dernier mot restera à la loi, Le lendemain, le 
préfet et le général Rousseau, avec cent voltigeurs et 
cinquante gendarmes, marchent contre les séditieux ; le 
44 février, ils atteignent Pouillé, Une foule insolente 
barre le chemin du temple ; les femmes crient : « Vive 
la liberté, vive M. Guicheteau. » M. de Jussieu, saisi 
par le col de son manteau, est fortement houspillé ; le 
général parvient à le dégager. Enfin les scellés sont 
mis. Guicheteau abandonne le presbytère et se réfugie 
dans une écurie. — Le prêtre de Pétosse a pour temple 
une auberge, misérable retraite; il continue son apos- 
tolat ouvertement. 

Isambert, député de Luçon, et Chaigneau, député de 
Fontenay, encouragent les dissidents, mais leur con- 
seillent le calme. Un peu tardivement, Mgr Soyer se 
décide à nommer un curé, l'abbé Ecarlat, à Pouillé, dont 
un sixième de la population reste encore sous sa hou- 
lette. Ecarlat se présente accompagné d’un autre prêtre. 
Des femmes lapident les deux hommes; le maire 
refuse d'intervenir; un citoyen courageux les seuve, en 
les enfermant dans sa demeure. 

Quinze jours plus tard, Ecarlat revient; mais, cette 
fois, entouré de vingt-huit soldats, Le 30 janvier 1834, 
le maire est suspendu. Le euré catholique romain 
exerce quelque temps son ministère sous la protection 
des baïonnettes. Bientôt, tout se tasse, tout rentre dans 
l’ordre. Le 29 août de la même année, le desservant 
de Pétosse écrit au préfet, à propos de rétractations 
solennelles : « La paroisse sera bientôt entièrement 
rendue au culte de ses pères. » Malgré la protection 
avérée des libéraux, malgré les mandements de « Mon- 
seigneur Châtel, » le culte français va diminuant; le 
feu de paille va s’éteignant : les donateurs serrent les 
cordons de la bourse. Guicheteau en est réduit à 
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ajouter à son apostolat « le métier de sorcier ; » il fait 
trouver les objets perdus, devine les maladies des 
hommes et des animaux. Des amours ancillaires 
achèvent de le déconsidérer. Le ministre de l'Intérieur, 
Montslivet, mande, le 13 décembre 1837, au préfet de 
la Vendée : « En l’état des choses, il me semble à pro- 
pos de laisser ces prétendues églisesfrançaises s’éteindre 
peu à peu et disparaître entièrement, à la faveur de 
l'indifférence et du mépris. » 

L'Eglise française en Vendée faillit finir comme un 
roman, par un mariage. Les 44 et 21 novembre 1841, 
Guicheteau est affiché à la mairie avec la fille du maire 
de Pouillé. Les fidèles entrent en fureur; ceux de 
Pétosse, quis'étaient cotisés pour construire un temple 
français, apprenant l'interdiction de mariage prononcée 

“par le Garde des Sceaux, se précipitent vers leur église, 
essaient de la démolir, abattent le clocher, saccagent 
les autels, jettent les statues à la rue et déclarent 
renoncer à la religion de Châtel. Quelques jours plus 
tard, le temple de Pouillé est vendu. Guicheteau essaie 
vainement, par l'intermédiaire d’Isambert, de gagner 
son procès; il ne peut obtenir l'autorisation de se 
marier, Il vit quelques années encore, de plus en plus 
délaissé, oublié, déchu. Le culte qu’il a voulu inaugurer 
meurt sans laisser de traces, ayant à peine touché 
cinq ou six communes de la Plaine vendéenne *, 

Parmi les populations mystiques du Bocage, des 
âmes ardentes avaient bien pu suivre dans le sentier 
de la Petite Eglise des prêtres outranciers, plus catho- 
liques que le pape; elles avaient pu abandonner Rome, 
parce qu'elles lui reprochaient des transactions, exa- 
gérées à leurs yeux, avec le pouvoir civil ; — elles ne 
pouvaient vraimént rompre avec la papauté, pour 
adopter les doctrines simplifiées et les prêtres faciles de 


4 Pouillé, Pétosse, Puyravault, Sainte-Rodegonde, Saint-Velérion. 
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l'Eglise française. Il existe une logique mème dans 
l'erreur, 


La chouannerie aussi agonise; les chouans se 
raréfent. Toujours les mêmes noms de chefs reviennent 
sous la plume des préfets : en Vendée, de Pienne ; en 
Loire-Inférieure, Poulain; dans les Deux-Sèvres, Mer- 
cier, Diot, Diot sujet inépuisable des correspondances 
administratives. Un jour, on le dit mort; le lendemain, 
on l'assure vivant, mais susceptible d’être acheté; 
quelques jours plus tard, un coup retentissant rappelle 
aux autorités sa redoutable et irréductible vigilance. 
— D'autres encore, des condamnés par contumace, 
des échappés de Jersey se faufilent insaisissables. 
Plusieurs arrivent de Portugal, énervés par les défaites 
continuelles, résolus à tout; ils prennent la tête de ces 
bandes inorganisables, vivant non seulement hors la 
lisière des lois, mais encore en marge des règles les 
plus élastiques de la guerre, 

Le nord de la Loire-Inférieure surtout souffre de ce 
mal. Mal endémique en cette contrée; de 1793 à 1840, 
jamais les forêts n’y furent sans loups ni sans brigands. 
Le'centre est une petite bourgade, Maumusson, sur la 
bordure du Maine-et-Loire, à üne quinzaine de kilo- 
mètres de la Loire, rive droite. C’est la patrie du 
fimeux Dupré, dit Tête-Carrée, qui, lors de l'entrée des 
Vendéens à Nantes, en 1799, délivra les prisonniers 
politiques du Bouffay.On s’est demandé pourquoi cette 
région garda plus longtemps et plus fortement le goût 
de l’insoumission et de la violence. Il faut en chercher la 
raison dans l'influence spéciale du euré de Maumusson, 
sous l’Empire, l'abbé Souffrant, curieuse figure, sorte 
de prophète mystique et trivial *. Souffrant prédit beau- 
coup d'événements dont quelques-uns se réalisèrent, 


4. Ces temps, disait-il, en parlant de l'Empire, ne dureront pas 
plus qu'une pissée de ebat. 
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ce qui lui donné un crédit énorme. Il se dressa contre 
Napoléon, alors tout-puissant, annonça son déclin. 
Aux Cent-Jours, il ne cessa, par ses discours, 
d’alarmer les esprits, d'empêcher le départ des mili- 
taires rappelés ; il osa écrire à l’empereur, lui prédi- 
sant sa chute définive. Il dut fuir sa cure. La Restau- 
ration ne le satisfit pas davantage ; il vit dans Louis XVIII 
un usurpafeur; Louis XVII, eroyait-il, n’était pas 
mort au Temple, il vivait. Comme il avait écrit à l'em- 
‘pereur, Souffrant écrivit au roi, lui reprochant son 
imposture. De là, nouvelles persécutions. Il mourut, 
et sa réputation s’étendit; ses prophéties passèrent de 
main en main. Sous Louis-Philippe, les rebelles les 
portaient sur eux, comme un falisman. , 

Au début du règne de Louis-Philippe, les brigands 
de Maumusson ont à leur tête un déserteur du 
AH de ligne, nommé Verger, d’une audace invrai- 
semblable. Il se présente un jour chez un métayer 
qui, le croyant accompagné, le reçoit avec civilité; 
Verger mange, boit, s’enivre et part tranquillement, à 
trois heures du matin, emportant un niorceau de bœuf 
d’environ dix-huitlivres. Semblablesaux Peaux-Rouges, 
ses hommes coupent les cheveux’ à leurs victimes et 
leur percent les oreilles. [ls circulent de fermeen ferme 
et de forêt en forêt. Ils possèdent des caches souter- 
raines ou des huttes assez bien dissimulées. On trouve, 
aux environs de la Chapelle-Glain, une cabane artiste- 
ment chevillée sur quatre poteaux, de manière à pou- 
voir être transportée à bras, couverte en chaume et, 
par-dessus, de ronces, ce qui lui donnait une toute 
autre apparence. 

Dans l'arrondissement de Parthenay, le chouan 
Béchot et ses compagnons logent en un souterrain 
auquel on accède par un chène creux très élevé. 

La nuit, les reclus sortent, en quête de nourriture, 
Quand ils tombent dans quelque maison aisée, ils pro- 
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eurent à leur vie austère de copieux dédommagements : 
chez M. de Beauregard, maire de Vallet, ils se grisent 
et tirent des coups de fusil sur la vaisselle. Toutes ces 
bandes s’augmentent péniblement; au début, lesbourses 
légitimistes les soutiennent; mais la bonne volonté 
financière se lasse. L'embauchage difficile revêt les 
formes les plus diverses. Aux conserits on dit : inutile 
de partir; dans une dizaine de jours, Henri V sera sur 
le trône, et vous aurez votre congé. On arrête en 
Vendée, le 11 mai 1833, un individu venant de Valence, 
armé sous sa blouse d’un sabre briquet et d’un pistolet 
à deux coups chargé; il déclare avoir été enrôlé, à 
Limoges, avec dix-huit autres méridionaux, au salaire 
de deux francs par jour, pour venir à Nantes faire la 
guerre. Un sieur Harchevèque, enregimenté de force 
dans la troupe de Pienne, dit que lui et ses camarades 
sont payés sept francs cinquante par jour chacun, sur 
les fonds provenant de M. de Charette. 

Des amis généreux fournissent gratuitement souliers 
et vêtements. La vie de misères menée par les chouans 
les oblige à des renouvellements d’effets fréquents. 
Le sieur Robert, tailleur à Nantes, confectionne, dit-on, 
« pour la prétendue armée d'Henri V. » Ges habits sont 
perfois bleus, le plus souvent verts, Les paysans de 
Vitré, dans la forêt de Juigné, se reconnaissent à des 
bonnets rouges. Rares sont les chouans qui, se rappe- 
lant la cause religieuse des premières gucrres, ajoutent 
à leurs cocardes un scapulaire, une médaille, un insigne 
pieux. Ils ont leurs chansons spéciales. Les rapports 
de police les marquent chantont des refrains « henri- 
quinquistes. » Une sorte de parodie de la Parisienne 
est en vogue; elle retentit dans les cabarets, aux heures 
où los gendarmes dorment, où l'on peut boire tran- 
quillement. 

Les armes ne manquent pas de variété : gourdins, 
pistolets, piques, poignards, cañnes à épée, fusils 
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anglais d'excellente qualité, échappés aux fouilles gou- 
vernementales. Verger porte un broc. 

À Vallet, au village de Ja Pétinière, douze brigands, 
commandés par un chef de haute stature, dont le seul 
signe distinctif est « une boucle à son pantalon, » 
pénètrent dans les maisons et s'emparent des fusils. 
Système dangereux ; d'autres sont plus sûrs : le sieur 
Chénard, qui, en 1830-1831, avait été chargé de racheter 
les armes des Vendéens, les leur revend aujourd’hui ; 
même il en fait venir de l'étranger à leur intention. 
On signale, au cours de 1834, des débarquements clan- 
destins sur les côtes. 

À plusieurs le brigandage apparaît comme une situa- 
tion sociale. Un rapport de police parle d’un jeune 
homme de Niort qui semble « se destiner au métier de 
chouan. » Si certains chouans travaillent dans les 
fermes, dans les forêts, la plupart se livrent aux dou- 
ceurs d’une oisiveté qui engendre tous les vices. 

Au sein des brousses et des halliers de l'Ouest, une 
population obscure se cache, rampe, cireule, souffre 
et parfois meurt. On trouve, non loin de Moncoutant, 
dans les Deux-Sèvres, un homme frappé par derriète : 
il est reconnu pour un sieur Joubert, déserteur du 
1° léger qui s'était uni aux réfractaires. Un petit billet 
ramassé sur lui indique la cause de son exécution : 
« Reconnu espion envers les réfractaires. » Les haines 
de la primitive chouannerie survivent ; l’horreur des 
chouans pour les maires patriotes se manifeste par de 
nombreux assassinats. Les philippistes des environs de 
Vieillevigne, en Loire-Inférieure, se refugient en ville. 
Les brigands font feu sur la maison du maire de 
Machecoul. Le maire de Treffieux reçoit de graves 
blessures ; celui de Moisdon reste mourant sur le ter- 
rain ; le maire de Riaïllé en est quitte pour entendre, 
la nuit, les chouans rôder autour de sa maison, imi- 
tant le hurlement des loups. 
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En Vendée, même acharnement contre les munici- 
palités philippistes; on tire sur l’adjoint de Saint-André- 
Goule-d’Oie. Le maire de Sainte-Florence échappe à la 
fusillade par une porte dérobée; moins heureux, 
l’adjoint de Grosbreuil et sa famille meurent assassinés. 
Le maire de Fougeré et ses filles sont mutilés; celui 
de la Gaubretière, Boutillier du Rétail, se voit arrêté 
par une bande; celui de la Meilleraye-Tillay est frappé 
àcoups de crosses de fusils. — Le maire d’Airvault, dans 
les Deux-Sèvres, demande à la préfecture deux cents 
paquets de cartouches; « 2.000 coups à tirer, pour 
résister à trois ou quatre réfractaires, qui le menacent 
de très loin d’ailleurs. » 

Ces haines ne sont pas forcément désintéressées ; les 
bandes n’oublient pas, avant de quitter les maisons 
envahies, de sonder les tiroirs. Cette attraction magné- 
tique de l’or provoque chez les percepteurs des inva- 
sions armées. Dans les marais salants de la Vendée, 
les thouans continuent, par troupes de quinze à vingt 
individus, la traditionnelle et fructueuse contrebande 
du sel; ils assomment à coups de ningues, longues 
perches qui servent à sauter les fossés, les douaniers 
assez hardis pour se mettre à leur poursuite, 

Les facteurs ruraux, les porteurs de contraintes, les 
marchands revenant des foires courent le risque de * 
trouver, au coin d’un bois, de solides gaillards embus- 
qués, la carabine en arrêt. Le 29 septembre 1833, six 
individus pillent la diligence d’Ingrande à Candé; le 
21 juin 1834, le conducteur de la malle-poste de Nantes 
à Paris voit surgir huit chouans masqués et armés qui 
brisent le coffre aux dépèches, pour avoir « l'argent 
du gouvernement. » Une bande de chauffeurs se pré- 
senfe chez un habitant de Saint-Sauveur, non loin de 
Bressuire, lui grille les pieds, et l’achève à coups de 
fusil, 

Devant ces crimes, la réprobation monte, grandit. 
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Les libéraux des Deux-Sèvres accusent le ministère de 
mollesse. Alors, une nouvelle occupation du pays se 
produit. Le préfet de la Vendée, M. de Jussieu, prend 
soin d'organiser lui-même des colonnes mobiles dans 
son département, de les faire conduire dans les dédales 
broussailleux du Bocage par des propriétatres-quides. 
IL ne dédaigne pas de figurer à leur tête, sous le pré- 
texte qu’il ne veut « appeler ses concitoyens à un péril 
sans s’y associer, » La presse légitimiste fulmine, elle 
le représente marchant dans ces expéditions, un poi- 
gnard à la main. Le préfet proteste : « On ne m'a jamais 
vu, armé d’un poignard... C’est l’arme des assassins ; 
celle que je porte à mon côté est l'épée que la loi y 
attache. » 

Le gouvernement profite de l'agitation pour jeter 
des coups de filet sur les couvents : il espère capter 
ainsi la faveur des jacobins hostiles. Un de ces êtres 
louches, propres à toutes les besognes, qu’ on voit flatter 
indifféremment tous les partis qui paient, un sieur 
Douard, de la Chapelle-Heulin, sert d’indicateur à la 
police. D'abord républicain forcené, puis chef d'in- 
surgés en 4799, il avait, en 4804, joué un rôle dans 
l'Affaire des plombs, complot anglo-royaliste, perpétré 
dans le but de soulever l'Ouest et de favoriser le débar- 
quement du comte d'Artois. Acquitté, il disparut de 
la scène. Il reparaît, trente ans après, transformé en 
philippiste fougueux : il se fait fort de trouver dans les 
monastères les chefs légitimistes. La police l’écoute, 
mais le surveille, le propre des transfuges étant d’ins- 
pirer de l’antipathie même à ceux qui les emploient. 
Il dit avoir dos entrevues avec les principaux rebelles 
de 1832; il signale la Trappe de Bellefontaine, en 
Maine-et-Loire, comme un véritable arsenal rempli 
d'armes ct de poudre, Il se présente au couvent des 
Pères de Saint-Laurent : « J'ai demandé, raconte-t-il, 
le frère Clouet, au nom de M. de la Rochejaquelein, et 
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je fus introduit; je lui fis part de ma mission. IH 
répondit : Je n'ai pas d'ordre à recevoir de la Roche- 
jaquelein. — Ah! si j'avais eu vingt-cinq hommes avec 
moi. » 

On lui en donne trois cents; le 28 janvier 1833, sous 
sa conduite, le commandant Morand, du 44° de ligne, 
fait cerner les deux couvents de Saint-Laurent. Morand 
pénètre d’abord dans celui des hommes ; il menace d'y 
mettre le feu, si l’on s’entête à ne pas livrer les per- 
sonnes cachées. « Ces messieurs sont restés impas- 
sibles, ayant persisté à ne rien avouer. » Même résultat 
négatif dans le cloître des femmes. — L'abbaye de la 
Meilleraye, où les moines revenus ont, depuis quelques 
mois, repris leur labeur pacifique, est en vain fouillée 
à son tour (28 mai); on ne trouve rien, ni dans la 
chambre de l'abbé Saulnier, le supérieur, ni dans celle 
d'Arthur Berryer, fils de l’illustre avocat, lequel déclare 
que s’il avait eu des papiers compromettants, il les aurait 
brülés. è 

Le gouvernement, mystifié par Douard, comprend 
qu’il faut chercher ailleurs, et ne plus employer un 
système si peu fait pour donner satisfaction au désir 
d’apaisement de la population. Mais comment procéder? 
Les victimes évitent de parler, par crainte de repré- 
sailles. Certains chouans saisis consentent à vendre 
leurs camarades ou, tout au moins, habilement ques- 
tionnés, fournissent des indications précieuses. Les 
primes délient aussi quelques langues. 

L'emploi des faux chouans, quoique rendu désuet 
par l'abus qui en a été fait en 1830 et en 1831, est tou- 
jours utilisé. Mais si, à une époque où l’ensemble de 
la population pouvait être de connivence avec les 
chouans, la méthode offrait des avantages, elle présente 
maintenant des dangers sérieux pour celui qui s'en 
sert, Des gendarmes travestis manquent d’être mas- 
sacrés par des habitants d’Issé, qui ont les chouans en 
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horreur. Malheurà quisemble fuir, il est abattu’. Dans 
les Deux-Sèvres, après une rencontre avec la troupe, 
les chouans essaient de brûler le cadavre d’un des 
leurs, pour qu'il emporte le mystère de son nom jus 
qu’au fond de la tombe. 

Nulle prison n'est à l'abri d'un coup de main. Le 
2 août 1834, une bande de dix-huit individus armés de 
fusils anglais et de chasse, le pistolet à la ceinture, 
arrachent aux gendarmes, sur la route de Nantes à 
Oudon, deux prisonniers politiques. Une autre bande 
assaille la prison de Besuvoir, au bord de la baie de 
Bourgneuf. 

Derniers spasmes, On a dressé- le liste des plus 
compromis; il faut que tôt ou tard ils défilent devant 
les juges, pour répondre, non plus de délits politiques, 
mois de crimes de droit commun. En Loire-Inférieure 
52 mandats d'amener. Il ne s'ensuit pas que les sane- 
ons soient inexorables, On a intérêt à ne pas frapper 
trop dur, afin d'encourager les redditions volontaires; 
les réfractaires n’ont que trop tendance à dire : st 
nous nous rendons, c'est la mort. Un arrêt de la Cour 
de Cassation, du 5 juillet 4833, donne un effet durable 
aux promesses du général Solignac, déclarant : « Les 
hommes qui n’ont été qu'entraînés ou égarés sont 
assurés de trouver grâce devant moi, s'ils réparent par 
une prompte soumission et la remise de leurs armes le 
mal qu'ils ont fait à leur pays. » Le 45 février 4834, le 
ministre de l'Intérieur écrit : « La crainte, de la part des 
insoumis, d'être envoyés en Afrique, n’a aucun fon- 
dement. » — Elle avait pour fondement des exemples 
de chouans déportés, 


4. Arch. L.-J. Letire d'Ancenis, 43 décembre 183%. Les gendarmes 
de la Rouxière, voyant un homme en blouse bleue qui prend des pré- 
cautions, le somment de s'arrêter. « Pour toute réponse, il u montré 
gon postérieur et 8'ost enfui: les gendarmes ont fait feu ci l'ont étendu 
mort. » 
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Desexemples toutefois s'imposent, quand1a clémence 
échoue. A La Roche-sur-Yon, à Fontenay, à Niort, à 
Parthenay, à Nantes, des chouans endurcis montent 
sur l'échafaud. A Châteaubriant, le 30 janvier 1832, 
une double exécution a lieu. Un remuement d'opinion 
existe autour de cette affaire ; il s’agit de deux chouans 
célèbres par leur audace, Poulain, dit Daube-les-Bleus, 
et Bouin. Poulain, chef d’une bande d’une quinzaine 
d'individus, parmi lesquels figurent Bouin, Beilleau, 
Huet, Cadot, sema la terreur dans l'arrondissement. 
Dans les derniers mois de 1833, presque toute la bande 
tombe aux mains de la justice. Le 11 décembre, Pou- 
Jain, Huet et Bouin sont condamnés par la Cour d’As- 
sises à la peine de mort; Cadot, qui a révélé la 
cachette de nombreux chouans, en est quitte pour 
vingt ans de fers. Ils écoutent la sentence sans broncher. 
Des cris partent dans la salle : Vive le jury; au dehors, 
Ja foule hurle : à mort, à l'eau. Quand les condamnés 
sortent, les pierres pleuvent sur eux. Mais bientôt une 
pétition circule; Joseph de la Brosse, « ancien chouan, 
ancien aide de camp du général Junot, propriétaire 
fort riche, paraissant n’appartenir à aucun parti, » est 
chargé per les légitimistes de la patronner auprès des 
constitutionnels. Le maire etle sous-préfet de Château- 
briant la signent; ce dernier la recommande aux gardes 
nationaux, en ces termes: « La vie, ce présent que nous 
ne tenons que de Dieu... la vie, ah! montrons-nous 
assez éclairés pour désirer qu’elle soit laissée aux cri- 
minels. La peine de mort cessera sans doute un jour de 
figurer dans les codes des Nations. » Le préfet ne sous- 
crit point à ces divagations humanitaires, il rappelle au 
sous-préfet que, comme fonctionnaire public, il aurait 
mieux fait de s'abstenir de toute manifestation intem- 
pestive. La peine de Huet est commuée. Poulain et 
Bouin, amenés de Nantes à Châteaubriant, expient 
leur passé devant une foule silencieuse. Les légiti- 
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mistes cherchent à tirer parti de ces exécutions, à faire 
des deux réfractaires guillotinés des martyrs d’une cause 
sainte. Le pays, assoiffé de calme, reste sourd; ces voix 
demeurent sans écho. 

A Parthenay, le 3 octobre 1832, le chouan corse 
Secondi monte sur l’échafaud. Déserteur du 1“ régi- 
ment d'infanterie légère, il est venu demander au 
Bocage vendéen d’abriter les guérillos auxquelles. il 
aurait pu se livrer au sein du maquis natal. Près de 
tendre le cou au couteau, il adresse à la foule, d'une 
voix ferme, une courte allocution; il trace l'histoire de 
sa vie depuis son engagement, à 47 ans, jusqu’à cette 
minute suprême; il meurt, dit-il, pour « sa fidélité ; » 
il a 26 ans. 

Il serait puéril de prendre pour des tentatives d'in- 
surrection les faits et gestes de ces quelques chouans 
attordés; le gouvernement juge venu le moment des 
grands pardons. Une première ordonnance royale, en 
date du 6 octobre 1836, accorde leur grâce à soixante- 
deux condamnés politiques ; une seconde, du 8mai 1837, 
qui recevra une extension considérable en 1839, déroule 
sur toutes les fautes de droit commun une vaste amnis- 
tie. Les traces de dix années de haine s'effacent. Do 
4838 à 1840, on signale bien encore, de temps à autre, 
tapis au fond des forêts, pareils à des bètes insaisis- 
sables, des hommes n'ayant plus de contact avec le 
monde civilisé, plus de foyer, plus de famille; un coup 
de fusil soudain rappelle leur existence. Si, parmi eux, 
quelques-uns apparaissent encore mus par des convie- 
tions réelles, par un inaltérable dévouement à une cause 
perdue, beaucoup sont uniquement maintenus dans la 
voie sans issue par des habitudes invétérées ou la peur 
des sanctions. 

Lo chouannerie est morte; sur son tombeau, les 
poètes n’égrènent plus, comme au temps de la Res- 
tauration, sur celui des Vendéens, le rosaire des vers 
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enflammés. Les derniers chouans ne prennent pas à 
leurs yeux la forme de héros magnifiques. 

L'époque bourgeoise de Louis-Philippe n'aime pas 
les panaches. Le souffle froid qui monte peu à peu de 
l’abîme révolutionnaire envahit la société entière. On 
ne vibre plus, et les derniers chouans finissent dans 
l'indifférence universelle, dépouillés de toute auréole. 
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Ce récit s'arrêtant aussitôt après l'échec paraîtrait 
inachevé ; il est logique de consacrer à la päle et lim- 
pide existence d'Henri V quelques lignes, de signaler 
les très vagues relations qu'il eut avec la Vendée, de 
dire son rôle volontairement effacé. Puis, cette étude 
psychologique n'aurait pas de conclusion, si elle ne se 
poursuivait jusqu’à nos jours. Un peuple ne cesse pas 
d’être lui-mêmie, parce que les conditions politiques et 
sociales dans lesquelles il.se meut, s'étant modifiées, il 
se modifie lui-même; il lui suffit d'évoluer dans son 
type et selon son type. La Vendée, restée en conformité 

, avec son passé et ses traditions, n’a rien perdu de son 
originalité, de son caractère. 

1852. — Pour le seconde fois, la République sert de 
berceau à l’Empire; Napoléon HI règne. Le noblesse le 
subit; le clergé, dans l'Ouest tout au moins, l’accepte, 
avec une facilité plus grande qu'elle n'avait accepté 
Louis-Philippe. Cela s'explique : ce dernier, fils du régi- 
cide Egalité, prenait la place du rot légitime ; Egalité avait 
contribué à faire monter Louis XVI sur l'échafaud; 
en Le avait usurpé le trône de Charles X. Le 
prince-président, au contraire, vient de renverser une 
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république, dont l’essentiel défaut, aux yeux des con- 
servateurs, est de rappeler la première par ses doctrines, 
par son essence; Napoléon IT représente, semble-t-il, 
la force au service de la liberté. 

Le peuple, lui, dont l'âme est imprégnée de poésie 
napoléonienne — la liberté religieuse octroyée, le 
Concordat, Marengo, Austerlitr, Waterloo, Sainte- 
Hélène —, applaudit au 2 Décembre; de toutes les 
communes, des adresses chaleureuses prennent leur vol 
vers l'héritier du nom écrasant. En 1858, l'empereur et 
l’impératrice visitent la Bretagne. Réception triomphale 
dans les pays chouans. Le 15 août, ils atteignent Sainte- 
Anne d'Auray; l'évêque de Rennes y salue Napoléon INT, 
« de tous les monarques français, depuis Saint-Louis, 
le plus dévoué à l'Eglise et à son œuvre de civilisation 
et de progrès. » Il amplifie, mais les Bretons ne pro- 
testent point. Los prêtres légitimistes, Mgr Pie, évêque 
de Poitiers, par exemple, tout en réservant leurs préfé- 
rences pour le dernier des Dourbons, ne refusent pas 
à l'Empire une sympathie déférente. 

Nobles ct prêtres royalistes tournent en vain leurs 
regards vers cette Bohëme mystérieuse où Henri V 
prend, devant les pêlerins venus de France, des airs 
imprécis qui ne renseignent utilement personne, Il 
se contente de dire à ses adhérents : « N'acceptez 


aueune situation dans le pays où règne Louis-Bona-. 


parte. » La noblesse n’a que trop tendance, depuis 
vingt ans déjà, à se désintéresser de concourir à la 
marche des affaires publiques. Elle va bientôt trouver, 
il est vrai, un champ d'action lointain, une occasion de 
rééditer les exploits sans fruit accomplis au Portugal. 

À la voix de Lamoricière, nobles de Bretagne, 
d'Anjou et de Poitou partent défendre les Etats du 
Saint-Siège. Le 10 septembre 1860, les 4,600 volon- 
taires de l’armée pontificale se heurtent, à Castelfidardo, 
eux 2.500 Piémontais de Cialdini, Lamoricière harangue 
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en vain les Allemands et les Italiens sous ses ordres: 
ceux-ci refusent d'affronter l'adversaire, ils lâchent pied. 
Seul se bat énergiquement et se fait écraser le bataillon 
franco-belge. Lamoricière est vaincu, mais les mobiles 
de la Bretagne, de l'Anjou et du Poitou ont prouvé au 
monde que leur vaillance historique n'était point dimi- 
nuée. 

Comme Napoléon I eut sa ville dans l'Ouest, La 
Roche-sur-Yon, Napoléon III a la sienne, Saint-Nazaire. 
Napoléon I* fit sortir de terre le chef-lieu actuel de la 
Vendée; il voulait que ce fût un camp retranché au cœur 
du Bocage hargneux. Elle obtintune destinée médiocre. 
Napoléon III ne fonde pas, au sens propre du mot, le 
port de Saint-Nazaire; il en fait cependant sa création, 
par les crédits qu'il lui accorde, le mouvement extraor- 
dinaire qu'il lui imprime. Saint-Nazaire avant lui n'est 
rien; Saint-Nazaire lui doit tout. L'agglomération 
commerciale établie par le troisième Napoléon dépas- 
sera sans peine en prospérité la caserne chef-lieu conçue 
par le premier *, 

Deux règnes semblables par lour fin tragique. Le 
trône de Napoléon II s'écroule à Sedan, comme celui 
de Napoléon [°° à Waterloo — moins glorieusement. 
Epouvantés parle présent, inquiets del’avenir, beaucoup 
de Français se tournent alors vers le comte de Cham- 
bord : les élections revêtent un caractère vraiment 
monarchique. La proclamation d'Henri V comme roi de 
France ne semble devoir offrir aucune insurmontable 
difficulté; la difficulté vient du prétendant lui-même. Il 
ne veut à aucun prix abandonner le drapeau blanc, non 
pas à causo do se couleur, mais parce que symbole d’un 

1. Ajoutons que Napoléon I, lors de som passnge en Loire-Infé- 
ricure, en 1808, visita Saint-Naz.; que, documenté par l'ingénieur 
Cruey et le maire de Nantes, Bertrand-Gealin, il conçut déjà l'idée 
de faire de ee hameau le port socondairo de Nantes, à la place de 


Paimbœuf, Le 25 mars 1912, il mande eu ministre de la Marine, 
Decrès, d'étudier la question, L'uffaire en reste là. 
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principe intangible: le drapeau tricolore représente le 
principe révolutionnaire; le drapeau blanc celui de la 
royauté de droit divin. 

Dans une lettre aux Français, il déclare : «€ le seul 
sacrifice que je ne puis faire estcelui demon honneur. » 
Il évoque des raisons sentimentales, le dépôt sacré reçu 
du vieux roi, son aïcul, mourant en exil; il évoque ce 
drapeau flottant sur son berceau. « Je veux qu'il 
ombrage ma tombe... Henri V ne peut abandonner le 
drapeau blanc d'Heari IV. » Souvenir mal choisi : 
Henri IV, qui trouva que Paris valait bien une messe, 
se montra plus accommodant sur une question autrement 
primordiale. Venu en secret à Versailles, Henri V | 
s'en retourne comme il est arrivé. 

Depuis 1853, date où le duc de Nemours, envoyé par 
la reine Marie-Amélie, sa mère, visita le comte de 
Chambord, la scission entre les deux branches, aînée et 
cadette, de la maison de France avait pris une tournure  ! 
moins aiguë. Le 5 août 1873, le comte de Paris, en 
personne, se rend à Froshdorf, il abdique ses droits 
devant ceux d'Henri V. Le principe royal sort fortifié 
d’une longue épreuve. « Je fondis en larmes, écrivait 
un royaliste breton. Il semblait que la France eut enfin 
alteint le port; on ne parlait que de la rentrée du roi à 
Paris !,» 

Le 21 octobre 4873, les monarchistes de la Chambre 
obtiennent 45 voix de majorité. Gette fois, la République 
va donc semuer, non plus en Empire, mais en Royauté, 
Tout s'écroule. Les deux Pasquier et M. de Broglie sont 
envoyés à Salzbourg, ils se rencontrentavec le comte de 
Chambord. Ils mettent comme conditions à son avène- 
ment l'abandon du drapeau blanc. Chambord refuse 
de rentrer en France conditionnellement. Il dit : « Une 
fois en France je m’arrangerai avec mon peuple. » Dans 
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une lettre fameuse, écrite, le 27 octobre, à M. Chesne- 
long, il précise : « Les prétentions de la veille me 
donnent lamesure des exigences du lendemain... Amoin- 
dri aujourd’hui, je serais impuissant demain. Ma per- 
sonne n’est rien, mon principe est tout. » Il ne veut pas 
être le « roi légitime de la Révolution. » 

I1 y avait peut-être dans cette décision de la grandeur 
et une dignité un peu dédaigneuse, mais une médiocre 
connaissance de l’opportunité politique. Le royaliste 
breton qui, tout à l'heure, eélébrait la victoire immi- 
nente, s’écrie désolé : « La question du drapeau allait 
de-nouveau renverser toutes nos espérances, » La Des- 
tinée apportait une occasion unique de restauration. 
Méprisée, la Destinée s’en retourne; nul ne sait quand 
elle repassera, si elle repasse jamais. 

Chambord n'en poursuit pas moins un semblant 
d'action ; il divise le territoire français en divers soc- 
teurs : MM. Edouard et Alexandre de Monti de Rezé 
exercent successivement la direction des cinq dépar- 
tements bretonset de la Vendée. On crée une caisse cen- 
trale pour toute le France avec, à sa têle, le comte 
Arthur de Rougé. 

L'Ouest, qui n’a pas bougé cinquante-cinq ans aupa- 
ravant, en présence de la mère, reste inerte, sous les 
objurgations sans chaleur du fils. La campagne dite 
« des banquets royalistes » s'ouvre et ne réussit pas 
mieux à galvaniser l'opinion populcire. A’ Challans, 
gros centre du Marais de Charette, au banquet « des 
révoqués, » on déploie en vain le drapeau d'Henri de la 
Rochejaquelein, qui porte, entourant la croix et les 
trois fleurs de lys, cette double inscription : Vive 
Louis XVI — Pro aris, rege et focis. 

On va le déployer bientôt sur la châsse du comte de 
Chembord. Le prince meurt, le 3 septembre 1883. Le 
jour des obsèques, M. de Guerry de Beauregard apporte 
de France l'étendard fleurdelysé, On a beaucoup de peine 
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à le faire admottre, on craint un incident diplomatique. 
« Quel est cet étendard? » demandent don Carlos et ui 
officier autrichien. — « Voilà tout ce qui nous reste de 
le Vendée, répond M. de Guerry, c’est le drapeau de 
la Rochejaquelein. » 

Chambord repose en terre d'exil, à Goritz, à côté de 
Charles X, du duc et de la duchesse d'Angoulême. Son 
existence aura passé sur la terre, inféconde et vaine. 
Fils hésitant du plus militaire des princes de Bourbon 

- et de l’héroîne aventureuse de 1832, on lui aura sans 
profit, lors de sa naissance, arrosé les lèvres du Juran- 
çon d'Henri IV. Celui pour qui la Vendée soutint ses 
derniers combats fut un homme d’une scrupuleuse 
droiture, d’une belle noblesse de caractère; mais ces 
qualités, lorsqu'elles sont trop exclusives chez un sou- 
verain, ne sont point appréciées par les peuples. 

La presse légitimiste de l'Ouest salue sa fin avec un 
respect mélancolique, une amertume désabusée; elle 
ne parle pas d'abord du successeur légitime, le comte 
de Paris. Il semble que la royauté soit finic à jamais : 
ua vieux noble attache silencieusement le portrait du 
défunt au-dessus de sa cheminée ; aucune parole ayant 
trait à la politique ne sortira dès lors de ses lèvres, 
comme si rien de digne d'être discuté ne subsistait 
pour lui, dans cet ordre d'idées. 

Pourtant, autour du lit de mort d'Henri V, la plu- 
part des Vendéens présents, le général de Charette à 
leur tête, acceptent comme roi le petit-fils de celui que 
leurs pères ont combattu en 1832. 

Les irréductibles préfèrent adopter les Bourbons 
d'Espagne. En 1887, une députation composée du géné- 
ral Cathelineau, de M. Joseph du Bourg et du comte 
Maurice d'Andigné, se rend à Venise, auprès du duc 
de Madrid, qui vient de perdre son père, don Jaime. 
Cathelineau prend la parole : « Les Iégitimistes de 
France, dit-il, dont nous sommes les mandataires, 
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viennent déposer à vos pieds leurs regrets et leurs 
hommages et vous saluent comme l'héritier de leur roi, 
L'abdication de votre auguste père vous a fait roi d'Es- 
pagne; sa mort vous fait roi de France. » La réponse 
n'est pas celle espérée. Le duc de Madrid s'exprime 
ainsi : « Je félicite les légitimistes de France d'avoir 
choisi pour interprète de leurs vœux le petit-fils d'un 
des plus illustres chefs des mémorables guerres de 
Vendée... Un traité défend la réunion sur une même 
tête des deux couronnes de France et d’Espagne *, 
Celle-ci m'a lié à ses destinées par les flots de sang 
généreux qu’elle a versés sous mes yeux. » Les trois 
députés reviennent désespérés, sentant toute l’immen- 
sité de leur détresse politique. Le peuple, lui, ne com- 
prend rien à cette exhumation de Bourbons exotiques; 
le malignité populaire inflige à ceux qui en sont par- 
tisans la dénomination fantaisiste de Blancs d'Espagne. 

Le 21 novembre 1891, mourut le général de Cathe- 
lineau; le duc de Madrid envoya pour l’ensevelir un 
linceul royal. Le fidèle serviteur s’en elle dans la 
tombe, couvert de l’écu de France : il représentait un 
monde agonisant ; à côté de lui, la jeune noblesse fran- 
çaise commençait une évolution qui se poursuit encore, 
Convaineue dans sa majorité que la royauté s'impose, 
elle met une règle essentielle au-dessus des principes 
secondaires ; elle accepte, ne pouvant mieux, le descen- 
dant de Louis-Philippe. Mais ce n’est plus la noblesse 
vendéenne qui milite au premier rang; dans la presse, 
champ de bataille des temps pacifiques, les protago- 
nistes du néoroyalisme appartiennent surtout au Midi. 
Si le talent fougueux d’un Léon Daudet, dogmatique 
d'un Maurres commence de rassembler autour de ce 
principe monarchique les nobles de France désem- 
parés, le mouvement est lent chez ceux de l'Ouest, 
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Plusieurs, et cela est nouveau, s’affirment catholiques 
d’abord et royalistes ensuite. Ils sont plus catholiques 
qu’à la veille de la Révolution; beaucoup alors avaient 
subi l'influence voltairienne. 

Quelques rares familles vendéennes, obéissant à d’in- 
vincibles répugnances, n'acceptent pas plus le duc 
d'Orléans comme prétendant qu’elles n’acceptent les 
Bourbons espagnols. L'une d’entre elles, mélée autre- 
fois à l'affaire de la duchesse de Berry, refusa, il y a 
quelques années, d'assister au mariage d'un ami, de 
peur d’y rencontrer le duc de Chartres. 

Certaines maisons gardent encore, sans l'avouer 
ouvertement, l'illusoire espérance que la race des 
Bourbons français n’est pas éteinte, qu'elle attend 
quelque part, dans l'ombre : un jour peut-être, une 
étoile brillante sortira des ténèbres. Déjà, en 1832, le 
général de la Rochejaquelein, montrant à la deuphine 
le portrait de son malheureux frère, Louis XVIE, lui 
déclara la persuasion où il était que ce prince vivait. 
« Comment avez-vous jamais pu croire, protesta la 
dauphine, que s’il eût été possible de conserver le 
moindre doute, j'eusse pu hésiter à le reconnaître hau- 
tement? Est-il vraisemblable que j'eusse préféré mon 
oncle à mon frère‘? » Discussions théoriques : on ne 
fait les révolutions qu'avec du sang, Le peuple, quirefusa 
de verser le sien en 1832, resterait plus indifférent 
aujourd’hui, si les Bourbons sortaient de leur sépulcre, 

La noblesse a bien conservé une partie de son pres- 
tige ; mais la bourgeoisie, moyenne ou petite, a vu 
régulièrement croître le sien. L’estime s'attache à la 


4. Gonraur (D ve), Mémoires, 378 — En 1857, Geoffroy, archivisle 
des Deux-Sèvres, est révoqué comme étant le principal agent naun- 
dorffiste dans l'Ouest. — Nous avons entendu un’ vieillard, descen- 
dent d'une des plus illustres familles vendéemnes, s'écrier : « Ah ai 
Naundorff pouvait prouver son identité! » — D'après G. Chairchey 
(gén. de Cornulier-Lucinière), JE ne régnera pas, Nantes 1924, le C“ de 
Chambord aurait refusé le trône, parce que sûr de la surrivance. 
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personne et non plus seulement au titre. De même que 
l’homme ne consent pas facilement à vieillir, certains 
nobles del'Ouest ne veulent pas avouer l'affaiblissement 
graduel de leur influence: on à vu en Vendée des sièges 
perdus par les partis de droite, parce que des nobles 
refusèrent de comprendre la nécessité de céder le pas 
à des bourgeois catholiques mais républicains, 

La question des biens nationalement vendus empêche 
encore, dans ce dernier département, des relations cor- 
diales de s'établir entre quelques familles. Les généra- 
tions oublient plus vite le sang versé que les biens 
ravis; les fortunes domaniales, en effet, par leur pré- 
sence sous les yeux de ceux qui en ont été dépouillés 
entretiennent dans les âmes d'éternels ressentiments, 
Si la noblesse, depuis cent ans, s'était enrichie, elle eût 
pu oublier. Ce n’est pas le cas. À l'époque de la Res- 
tauration, le vicomte Charles de Lézardière donnait 
d'utiles recommandations aux jeunes nobles vendéens. 
I] conseïllait de « mettre son épée au service de la Patrie 
ou se plume au service des hautes vérités sociales et 
religieuses, de placer son nom, comme le sait faire 
l'aristocratie britannique, dans toutes les grandes opé- 
rations, dans tous les grands travaux. » 

Les paroles du vieux député vendéen ne furent pas 
également entendues; le goût des affaires demeure à 
peu près étranger À ses compatriotes, et ce siècle de 
plomb pèse de tout son poids sur leurs épaules. Les 
influences aristocratiques et bourgeoises s'associent 
utilement en Loire-Inférieure, où le rayoñnement com- 
mercial de Nantes et de Saint-Nazaire domine les ran- 
cunes mesquines; la noblesse, entraînée par l’activité 
générale, y résiste mieux aux duretés de la vie, En 
Vendée, en Maine-et-Loire, le noble, prévenu contre 
de commerce et l'industrie, reste plus lent à com- 
prendre les obligations modernes. Aussi, depuis une 
quinzaine d'années, dès avant la guerre, des milliers 
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d'hectares nobiliaires y ont-ils été dispersés au vent 
des enchères. Comme au temps de la Révolution, la 
pioche des démolisseurs s'attaque aux châteaux. Donc, 
sans l'immense rapine des biens nationaux, la terre, 
par des moyens réguliers, fatalement aurait changé de 
mains. Les conditions économiques de l'après-guerre 
ont décuplé le mouvement. 


Lea noblesse, pauvre ou riche, orléaniste ou désa- 
busée, a généralement gardé une attitude hostile à la 
République; il n’en est pas de même du clergé. Dans 
son ensemble, il accepta le ralliement autorisé par 
Léon XII, On vit, aux pays naguère rebellés contre 
la Révolution, cette chose inattendue : de jeunes ecelé- 
sisstiques prêchant ouvertement un républicanisme 
sincère; on vit parfois, au sein des paroisses catho- 
liques, naître une animosité à peine déguisée entre le 
curé rallié et les nobles restés royalistes. 

On pouvait croire à une détente définitive. Le mi 
nistre Spuller, apôtre de l’ « esprit nouveau, » laissa 
bientôt tomber à terre la branche d’olivier qu’il avait 
levée. On refusa de faire aux catholiques le crédit de 
la bonne foi; on les accusa d'embrasser le régime 
pour l’étouffer, La lutte reprit, L'édifice concordataire 
s’écroula, sapé par un seul des deux partis qui, durant 
un siècle, usèrent de son ombre. Le clergé tout entier 
rejeta les combinaisons qu'on lui offrait; il n’y eut pas 
dix intrus en France, alors qu'autrefois, même dans 
les régions qui confessèrent sur l'échafeud leur foi 
catholique, un quart peut-être des pasteurs avait con- 
senti à prêter le serment schismatique ?, 

Le clergé a gardé de ses mécomptes une amertume 
compréhensible. Ses membres, ballottés entre une 


4, Nombre de prêtres de la Loire-Inférieure assermentés : 114; d’in- 
sermentés : 352. 


Google 


LA VENDÉE D’AUJOURD'EU 359 


Royauté dont les représentants ne les satisfont pas et 
ane République qui les renie, se tiennent uniquement, 
pour la plupart, sur le terrain religieux. 

Le peuple leur en sait gré. Les hommes jeunes ont, 
dans leur quasi totalité, accepté la République. Mais 
quand on étudie certains vieux paysans de la Loire- 
Inférieure ou de la Plaine vondécnne, on n’a pas de 
peine à leur découvrir un fonds de bonapartisme; ils se 


. souviennent de la prospérité qui régna de 1860 à 1870. 


Interrogés sur leurs opinions politiques, il est fréquent 
d’eu eutendre répondre avec leur prudence coutumière: 
« Je ne suis point royaliste, je ne suis point républicain, 
je nesuis point impérialiste, mais on était bien heureux 
quand même sous l’Empire. » Souvent encore, pendus 
aux murs des demeures villageoises, on aperçoit, jaunis 
par le temps, des portraits de Napoléon ‘III ou du 
prince impérial; rarement, des princes d'Orléans, de 
Louis XVI, de Charetic, de la Rochejaquelein, 

Comme le noble, le paysan subit l'érosion du temps 
qui passe. Il avait horreur naguère de se déplacer; 
l'effort du siècle le déracine. Le soulèvement vendéen 
de 1793 fut en quelque sorte la lutte des campagnes 
contre les villes; les villes prennent aujourd’hui leur 
revanche; elles éelairent l'horizon de lueurs obsé- 
dantes; elles sollicitent, elles attirent : le tisserand, qui 
fabriquait à la campagne les fameux mouchoirs de 
Cholet, peine dans les usines de la cité. Aux routes 
que Napoléon traçait pour pacifier se sont jointes les 
voies ferrées, plus rapides, plus efficaces. Sa création, 
La Roche-sur-Yon, est devenue ua nœud de chemins de 
fer important. Nantes, Angers, La Rochelle s'y relient. 
Le paysan, pris par le vertige trouble de la vapeur, se 
laisse arracher à son champ, à sa maison. Quelques- 
uns, des Bocains, se dirigent plus loin, vers la Dor- 
dogne, vers les contrées du Midi que le malthusianisme 
a dépeuplées, 


Google 


360 LES BOURBONS ET LA VENDÉE 


Si, en matière religieuse, il n'a guère varié depuis un 
siècle, il s’est heureusement transformé, en matière de 
patriotisme : sa passion antimilitariste a disparu. Elle 
disparut de bonne heure. Dès le Consulat, une des- 
cente anglaise sur les côtes vendéennes fut repoussée 
par les paysans, ce qui leur valut les félicitations 
de Bonaparte. Les guerres de l’Empire enrôlèrent 

eu à peu, de plus en plus, les gars indépendants 
de l'Ouest, développèrent dans leur cœur un patrio- 
tisme latent, insoupçonné. On le vit bien, à le Fère- 
Champenoise, où, à un moment donné, les recrues 
des anciens départements rebelles se heurtèrent à l’en- 
semble des forces alliées. Le général Pacthod, qui 
commandait ces bataillons rustiques, n'ayant pas reçu 
à temps les ordres donnés, arriva sur le champ de 
bataille, quand l'armée de Napoléon était déjà en pleine 
retraite. Gardes russes, prussiennes, autrichiennes se 
brisèrent contre ces héroïques conscrits qui moururent 
pour l’Empire, après avoir peut-être juré, la veille, de 
vivre pour la Royauté. Ils firent l'admiration du roi 
de Prusse et de l'empereur de Russie; leur souvenir 
reste immortel. 

L'invasion prussienne de 1815 généralisa bientôt ce 
jeune patriotisme. La souffrance éclaira, purifia les cons- 
ciences; le paysan aperçut des différences énormes entre 
sa race et la race étrangère qui foulait son pays ; il com- 
prit beaucoup de choses, jusque-là à peine devinées, 

La répugnance militaire ne pouvait tomber d'un seul 
coup; elle persiste encore sous la Restauration, sous le 
Gouvernement de Juillet, mais affaiblie, agonisente. Elle 
cesse complètement à la fin du Second Empire. A cette 
époque, ce ne sont plus les anciens partis contre-révolu- 
tionnaires qui manifestent des sentiments anti-milita- 
ristes ; ce ne sont pas les députés de droite qui crient, à 
la veille de l'orage : vous voulez donc faire de la France 
une caserne, voix à laquelle une autre voix, celle du 


Google 


LA VENDÉE D'AUJOURD'HUI 361 


maréchal Niel riposte : Prenez garde d’en faire un cime- 
tière. Les temps sont changés. 

Les conscrits appelés par le sort ne suffisent pas 
pour refouler l'étranger; le colonel de Charette ras- 
semble les zouaves pontificaux, leur adjoint de jeunes 
recrues et forme 4 Légion des Volontaires de l'Ouest. 
Henri de Cathelineau, l'aîné des trois fils de Jacques, 
tué en 1832, sollicite du ministre de la Guerre l’auto- 
risation de fonder un corps frane, destiné à harceler 
l'ennemi, « Vous connaissez, dit-il, le courage des Ven- 

" déens. » Le ministre accepte et Cathelineau adresse 
un vibrant appel à ses compatriotes; mais si les Ven- 
déens n'hésitent plus à s’enrôler pour le défense de la 
Patrie, ils ne mettent aucun empressement à le faire 
dons un corps particulier, sous un chef local. Le des- 
cendant du charretier du Pin-en-Mauges ne voit pas se 
presser autour de lui les paysans de 93. 

En 1870, le patriotisme des gens de l'Ouest se mon- 
tra au niveau du patriotisme français. En 4944-4949, il 
s'éleva à des hauteurs où n'atteignit pas toujours celui 
de certaines autres provinces. Il n'y a pas de meilleurs 
Français que nous, s’écriait, À La Roche-sur-Yon, le 
30 septembre 1906, le Vendéen Georges Clémenceau, 
Les événements devaient le prouver, 

La guerre de Vendée avait été une guerre de paysans, 
celle de 19441919 le fut aussi; les paysans y ont jouè 
le rôle essentiel. C'est leur masse profonde qui a opposé 
une barrière infranchissable aux hordes germaniques. 
Parmi les villageois de France, ceux des pays autrefois 
insurgés se sont montrés au premier rang; le Vendéen 
qui, naguère, pour ne.pas partir aux frontières, eut fait 
la guerre au roi lui-même, selon l'expression de Miche- 
let, n'a point marchandé son sang. « J'ai vu, dans mes 
villages do Vendée, raconta, le 48 décombre 1947, à 
la tribune de la Chambre, Georges Clémenceau, des 
paysans ayant eu quatre enfants tués, un cinquième 
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prisonnier, un sixièmo au front, me demander, les larmes 
aux yeux : « Monsieur, est-ce que cela finira bien? » Et 
sur ma réponse affirmative : « Alors, je donnerai tout. » 
Bien mieux, en maintes circonstances, les Allemands 
ont rendu une justice éclatante à ces troupes d'élite 
qu'on opposait à leurs régiments les plus valeureux*. 

Le patriotisme n'est aujourd'hui l’apanage exclusif 
d'aucune classe, il ne l’est d'aucun parti. Son axe, 
cependant, se déplace nettement de gauche à droite, à 
ce point que, se servant du mot : Vendée, autrefois 
symbole d'opposition au service militaire, un écrivain, 
tombé, en août 1914, des nuages d’uninternationalisme 
irréel « sur le sol dur des réalités, » a pu employer, pour 
qualifier l'attitude de l’extrème gauche, cette curieuse 
expression : Une Vendée socialiste *. Les nobles, les 
descendants de ceux qui furent les plus opposés à la 
République, en 1793, ont largement payé leurs dettes 
en 1914 : trois Bourmont et quatre d'Elbée tués, trois 
Charette engagés, pères de dix, de neufet de six enfants. 

Dans co patriotisme vibrant, on ne trouve aueune 
arrière-pensée. Sous la Révolution, les soldats mou- 
raïent, les républicains, en criant : Vive la République; 
les Vendéens : Vive le Roi. Un peu plus tard, les 
bouches, crispées par les derniers spasmes de la mort, 
clamaient dans la bataille : Vive l’Émpereur, Les sol- 
dats d'aujourd'hui jettent tout simplement ce cri 
suprême : Vive la France, Et cela est bien un signe 
des temps; l'indifférence politique est flagrante®. 

4. Les neutres aussi ont constaté le courage de l'Ouest. Cf. un 
eurieux dessin du Hollandais Raemackers, dans le Land and water, 
roproduit par le Phare de Nantes (24 mai 1916). Le loup, à tête de Guil- 
Jaume 1, après avoir étranglé les agneaux (Belgique, Serbie, Luxem- 
bourg), 8e retourne vers le moujik russe, le paysan écossais et le 
gars paysan français qui le cernent. Or, le FranCais est représenté en 
Breton ou en Vendéen de 4183: longue chevelure, veste et pantalon court. 

2. Gusrave Henvé, La Victoire, 4 janvier 1918. 


3. Nous avons dépouillé, pour un ouvrage sur 18 L.-I. pendant ls 
guerre, des milliers de letres do soldats ; aucune n'évoque les sou- 
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Un Vendéen, René Gibaud, adjudant-aviateur, rega- 
gnant son escadrille, où il va être tué, écrit à sa 
famille : « Sachez bien que je ferai toujours et partout 
mon devoir, je suis Français; ce qui est plus, Ven- 
déen. » Un autre jeune Vendéen, François Baudry, 
neveu du grand peintre, mandait à un ami, quelques 
jours avant sa mort : « Si je tombe, ce sera en bon 
Français, en bon catholique, en bon Vendéen. » 

Le Vendéen, patriote tardif, a atteint d’un seul coup 
les plus hauts sommets du patriotisme; et ce patrio- 
tisme obtint, peut-être sans qu’on s'en doute, une 
récompense singulière. On a cherché pourquoi Clemen- 
ceau authentiqua d’un sceau représentant une chouette 
le traité de victoire; on s’est demandé le sens de cette 
image; on a voulu y voir l'oiseau cher à Minerve, sym- 
bole de la Raison. N’y a-til pas plutôt là une réminis- 
cence vendéenne? Certes, Clemenceau est de lignée 
révolutionnaire, maïs il n’a point oublié le hululement 
fomilier qui s’élève le soir dans son Bocage, comme il 
refentissait autrefois, imité et humain, au sein des nuits 
belliqueuses de la Vendée militaire. Et il a mis cet 
emblème vendéen au bas du traité de paix. 

Entrées après une douloureuse résistance au sein 
de l’unité nationale, les provinces occidentales de la 
France n’en sortirent plus. Par leurs souffrances, par 
leurs sacrifices dans la lutte contre l'étranger, elles ont 
bien mérité l'affection de la Patrie. Et celle-ci doit s’en 
souvenir : les provinces naguère révoltées souffrent 
d’une grande soif de tolérance. Le vent qui souffle sur 
leurs côtes vient de l'infini; il leur apporte éternelle- 
ment le goût de l'indépendance et de la liberté. 


venirs républicains de le Révolution, les noms de Hoche, de Mar- 
ceau, de Kléber; quelques-unes parlent des résistences vendéennes de 
1783; plusieurs font allusion aux croisades; toutes sont simplement 
petriotes. 
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